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ENTRE    LES    DEUX    POÈMES 

DES   JARDINS, 

VU    PERE    R  A  P  I  N 

ET  DE   M.  L'ABBÉ  DE  LILLE; 
Suivi  de  Notes  fur  le  Style  de  ce  dernkr, 
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Son  Chef-d'œuvre  eft  touiours  celui  qui  doit  éclore. 
On  récite  déjà  les  Vers  qu'il  fait  encore. 

A   LA  HAYE; 

Et  fe    trouve  à  Pa ri  s  , 
Chez  Belin,  Libraire,  rue  Saine  -  Jacques» 
£ç  chez  les  Marchands  de  Nouveautés. 
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PARALLÈLE 

ENTRE 

LE    PÈRE    RA  P  I  N 

ET 
M.  L'ABBÉ  DE   LILLE. 

iR^VENU  par  le  bruit  de  la  renommée* 
fur  le  Poème  de  M.  l'Abbé  de  Lille  ,  je 
l'attendois ,  comme  tout  Paris,  avec  une 
impatience  ,  Justifiée  par  le  mérite  des  Géor- 
gkjues.  Il  a  paru  ,  ce  Poçme  ,  je  l'ai  lu, 
J'ignorois  que  le  Père  Rapin  eut  écrit  fu? 
Je  même  fujet ,  avant  notre  célèbre  Acadé- 
micien :  fa  Préface  me  l'apprend.  Je  cherche 
ce  Poème  latin  ,  je  le  trouve  ,  je  le  lis  Se 
crois  lire  Virgile.  Entraîné  par  la  magie  de 
fon  ftyle  ,  par  la  douce  fenlibilité  qui  refpire 
dans  tous  fes  tableaux,  j'oublie  prefque  Ion 
rival.  Cependant,  invincible  ennemi  de  l'irt- 
juftice  &  de  la  prévention  ,  je  reprend* 
M.  de  Lille  ,  je  le  lis  une  féconde  ,  una 
A: 
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troïiîeme  fois  ;  je  le  médite  :  la  réflexion 
me  ramène  au  Père  Rapin  Enfin  ,  après 
m'être  long-tems  demandé  raifon  de  ce 
penchant  irréfî'tible  qui  m'entraînoit  loin 
du  Poème  nouveau,  je  fuis  parvenu  à  mettre 
un  certain  ordre  dans  mes  idées,  &  à  me 
rendre  à  moi-même  un  compte  raifonné  de 
ries  fenfacions. 

M  de  Lille  a  lui-même  contribué  à  fîxeï 
mon  jugement.  Dans  fa  Préface  ,  il  parle 
du  Père  Rapin  ,  l'abfout ,  le  condamne 
abfolument  &  fans  appel.  J'ai  vu  les  repro- 
ches qu'il  lui  fait  :  je  crois  avoir  fenci  le* 
beautés  des  deux  Poètes  ;  je  les  ai  long-tcms 
comparés,  &  je  donne  au  Public  le  réfuîtae 
de  cette  comparaison  \a).  Mon  defTein  n'effc 
pas  de  nuire  à  la  gloire  du  Traducteur  dé- 
généré de  Virgile  ,  ni  de  faire ,  à  Ces  dépens, 

(a)  J'ai  cru  devoir  imprimer  ce  Parall'le  fous  la 
wvême  format  que  le  Pourrie  de  M.  de  Lille ,  parce 
qu'on  pourra  les  faire  relier  enfemble  ,  fi  on  juge 
que  mes  Obfervations  puiflent  figurer  à  côté  dea 
Vers  da  Virgile  François. 
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des  créatures  au  Père  Rapïn;  j'écris  ee  que 
je  penfe  ,  fans  obliger  perfonne  à  êcre  ds 
mon  avis.  Heureux  cependant ,  fi  je  me  ren- 
contre avec  ces  perfonnes  amies  du  goùc 
&  de  la  faine  littérature;  ennemies  du  jargon 
fade  5c  précieux  ,  qui  remplace  la  noble 
Simplicité  de  Racine,  &  de  l'enflure  que  Ton 
fubfticue  au  fublime  de  Corneille!  C'eft  l'ap- 
probation de  ce  petit  nombre  de  Littérateurs 
que  j'ambitionne  ,  fur  de  ne  jamais  mériter 
celle  de  ces  hommes  de  parti  qui  ne  veulent 
adorer  que  leur  idole,  &  qui  foulent,  fan$ 
examen,  quiconque  ne  fléchit  pas  avec  eux 
le  genou  devant  leur  Divinité. 

J'efpère  écrire  avec  tant  de  décence  & 
d'impartialité  ,  que  les  amis  ,  les  partifans 
de  M.  de  Lille,  oc  lui-même,  n'auronc 
point  à  fe  plaindre  de  moi  ;  &  que  mes  ré- 
flexions fur  fon  Poème  paroîtront  plutôt 
l'ouvrage  d'un  Elève  qui  fe  forme,  en  étu- 
diant les  chef-d'es livres  de  fon  Maître  ,  que 
d'un  critique  qui  cherche  à  en  relever  mal!» 
gnement  les  défauts.  Je  demande  grâce  d'a- 
A3 


VâftCé  ,  fî  l'amour  de  l'art  me  fait  oublie* 
quelquefois  PArtifte  ;  mais  qu'il  foit  per- 
fitadé  que  je  Peftime  ,  le  révère  ;  &  qu'en 
condamnant  fes  défauts  ,  je  voudrois  pou- 
voir atteindre  un  jour  à  (es  beautés.  J'entre 
en  matière. 

M.  de  Lille  ne  pouvoir  fe  difpenfer ,  à  la 
tste  de  fon  Poème  des  Jardins  ,  de  parler 
du  Père  Rapin  ,  qui  avoit  traité  le  même 
fujet  avec  un  fuccès  qui  ne  s'eft  point  dé- 
menti jufqu'à  nos  jours.  Il  en  a  donc  parlé; 
il  l'a  jugé  ,  mais  avec  rigueur.  J'apprends 
en  ce  moment,  qu'il  paroîr  une  Traduction 
de  fon  Poème  latin.  Rien  ne  pouvoit  arrivée 
de  plus  heureux  pour  moi  ,  parce  qu'au 
moins  ,  ceux  qui  ont  lu  M.  de  Lille  ,  pour- 
ront lire  aufli  la  Traduction  ,  &c  juger  fi  je 
me  trompe  dans  mon  fentïment.  Ils  obfer- 
veront  que  ecte  Traduction,  qui  m'a  paru 
non- feulement  exacte  ,  mais  encore  écrite 
«i'un  ftyle  foigné,  &:  qui  doit  faire  honneur 
aux  Traducteurs ,  n'eft  cependant  que   de 
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la  profe ,  &  que  M.  de  Lille  aura  tou'jourt 
J'avantage  de  la  Poélle.  Mais  ,  n'importe  , 
je  cours  les  rilques.  &  les  difficultés  m'af- 
fcrmiirent  dans  mon  pro;et. 

<*  L'Auteur  des  Georgiques  ,  dit  M.  ds 
m  Lille  ,  regrettoit  de  ne  pouvoir  chanter 
m  les  Jardins  :  le  Père  Rapin  l'a  entrepris, 
»  Il  a  écrit  dans  la  langue,  &  quelquefois 
•>  dans  le  ftyle  de  Virgile  ,  un  Poème  en 
•»  quatre  Chants ,  fur  les  Jardins  ,  qui  eue 
»  un  grand  fuccès  dans  un  tems  où  on  lifoïc 
»  encore  des  Vers  latins  modernes.  Son  Ou- 
w  vrage  n'eft:  pas  fans  élégance  ,  mais  on  y 
»  defireroit  plus  de  préciiion,  &  des  épifodej 
•s  plu^   heureux  », 

M.  de  Lille  appelle  dcr.c  défaut  de  pré- 
ciiion cette  abondance  d'im2ges  &  d'idées 
qui,  fe  présentant  en  foule  au  l'ère  Rapin, 
font  toujours  rendues  purement ,  avec  élé- 
gance ,  Se  avec  des^  expreûlons  qui  paroiffent 
lignifier  la  même  chofe  en  françois  ,  mais 
li  variées  en  latin!  Quant  aux  épifodes  ,  je 
fuis  affûter  qu'il  n'eji  eft  aucun  qui  ne  fois 


plus  heureux  que  celui  du  Capitaine  Cook, 
qui  fe  trouve  ,  je  ne  fais  pourquoi  ,  dans 
un  Poème  des  Jardins  j  ni  moins  heureux 
que  celui  du  jeune  Potavéri  &  de  Verfailles; 
morceaux  ,  qui  ont  l'air  d'avoir  été  faits 
ïong-tems  avant  que  M.  de  Lille  commen- 
çât les  Jardins  ,  mais  qui  n'y  font  pas  plus 
heureufement  encadrés.  Je  veux  bien  croire 
que  tout  le  monde  connoît  les  épifodes  de 
M.  de  Lille  :  je  tâcherai  d'en  faire  con- 
ïioître   quelques-uns  du  Père  Rapin. 

PafTons  au  reproche  efTentiel.  Il  s'agît 
Sci  du  plan  des  deux  Poèmes  :  après  les  avoir 
cppofés  l'un  à  l'autre  ,  je  rapprocherai  le* 
détails  ,  /e  comparerai  les  épifodes  ,  ,&c  je 
donnerai  mon  fentiment  fur  le  ûylc  du 
Poème  nouveau  des  Jardins. 

Vlan  au    Père   Rapin. 

Nourri  de  la  le&ure  des  Poètes  Latins , 
&  fur-tout  de  Virgile,  le  Père  Rapin  fem- 
Me  avoir  emprunté  des  Gcorgiques  le  plan 
fie  tes  Jardins.   Rien  de  plus  /impie  &  de 


plus  noble  que  îe  plan  &  l'ordonnance  cîu 
tableau  de  fou  Poème  :  rien  de  plus  riche 
te  de  plus  agréable  que  fes  détail?.  Rien 
ïi'eft  nafardé  ,  tout  eft  fini  :  les  couleurs  va- 
rient comme  les  lujets. 

Pour  faire  un  Jardin.il  faut  des  rieurs, 
des  bois  ,  des  eaux  .  des  fruits  ,  voilà  le 
plan  5  il  eft  auflî  varié  qu'il  pouvoit  l'être  ; 
&  celui  de  M.  de  Lille  ne  l'eil  pas  davan- 
tage ,  dans  la  fappofuion  même  qu'il  ait 
un  plan.  Ceft  ainlî  que  Virgile  traite  , 
dans  le  premier  Chant ,  du  labourage  ;  dans 
le  fécond  ,  de  la  plantation  &:  de  la  culture 
de  différens  arbres  ;  dans  le  troifième ,  des 
troupeaux  ;  dans  le  quatrième,  des  Abeilles. 
Ainfi  ,  le  reproche  fait  au  Père  Rapin  re- 
tomberok  fur  Virgile. 

Ce  plm  eft  bien  loin  de  mancuer  à'intê* 
rêt  ;  il  en  réunit  deux  ,  au  contraire  ;  l'in- 
térêt de  curi-cûté  ,  Se  celui  que  produit  le 
fentiment.  L'un  &:  l'autre  s'accroît  de  ver» 
en  vers  ,  de  tableaux  en  tableaux.  Le  Père 
Rapin  ne  fait  point  unt  humiruion  fafti* 
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rdieufe ,  un  long  catalogue  ;  ce  font  des  por- 
traits toujours  beaux  &  toujours  variés. 
Vous  ne  quittez  aucune  fleur  fans  regrec , 
fans  l'aimer  ,  fans  la  regarder  encore  ,  en 
paffant  à  fa  rivale.  Chaque  tableau  vous 
laiffe  une  fenfation  tantôt  profonde  ,  tantôt 
douce.  Vous  tremblez  pour  la  Fumeterre, 
à  qui  la  foudre  donne  la  mort  ;  ici  ,  vous 
admirez  l'orgueilleufe  fierté  de  l'Impériale; 
là  ,  vous  refpirez  les  parfums  délicats  de 
la  Rofe  ;  plus  loin  ,  vous  plaignez  la  defli- 
iice  de  la  foible  Anémone  ,  que  la  jalouiîe 
de  Flore  condamna  jadis  à  naître  au  milieu 
«les  frimats. 

Le  plan  du  Père  Rapin  efè  vafte ,  nobltf 
&  grand.  Tout  entre  dans  fa  diftrir-utïon. 
Jardins  de  Fontainebleau ,  de  Ruel ,  de  Saint* 
Germain  :  Jardins  des  Princes  ,  des  Sei- 
gneurs ,  &:  même  des  modeftes  citoyens. 
Il  parle  à  tous ,  &  fes  préceptes  ,  clairs  te 
{Impies ,  font  égayés  par  les  tableaux  les 
plus  rians  &  les  épifodes  les  plus  ingénieux. 
Toujours  élégant,  toujours  noble  ,  il  fe  te\\ 


îuîvre  fans  peine.  Vous  marchez  avec  luî 
fans  fatigue  ;  &  vous  trouvez  dans  votre 
route  des  fleurs  pour  former  des  guirlandes 
au  lever  de  l'aurore  ;  des  bois  pour  vous 
défendre  des  ardeurs  du  midi  ;  des  eaux, 
pour  ranimer  les  fleurs  &  la  fraîcheur  de 
vos  bofquets  ;  &  des  fruits  ,  enfin  ,  pour 
eompofer  le  feftin  champêtre  qui  vous  at- 
tend fous  vos  berceaux  ,  au  déclin  d'un 
beau  jour. 

Pour  moi,  ce  plan  me  paroît  fage,  bien 
Conçu,  bien  clair,  bien  fuivi.  Que  faut-il 
de  plus?  Qu'eft-ce  que  l'Odiffée  les  voyages 
d'Ulyffe  pendant  dix  ans.  Il  faut  donc  dire 
que  ce  plan  fimpîe  manque  de  variété,  parce 
que  l'on  s'attend  au  long  catalogue  6*  à  Uê- 
numé ration  fajiilieufe  dts  Peuples  différens 
dont  Ulvfie  parcourt  les  Provinces? 

D'ailleurs  ,  M.  de  Lille,  en  difant  que 
le  plan  du  Poème  du  Père  RapLi  minqut 
d'intérêt  6*  de  v.r'ié'é  ,  reconnoir  toujours 
qu'il  y  en  a  un  ;  mais  je  fuis  au  défefpoir , 
pour  M.  di  Lille ,  de  ne  pouvoir  pas  même 


Uz) 

faire  de  fon  Poème  la  critique  qu'il  faj4 
«le  celui  du  Père  Rapin. 

Plan  de  M.  de  Lille. 

M.  de  Lille ,  dans  fon  expofition ,  annonça 
qu'il  dira  :  Comment  VA't,  dans  de  frais  payfa- 
ges  ,  dirige  Ve\u  ,  les  fleurs  ,  les  galons  ,  le$ 
ombrages.  Voilà  le  fujec  de  quatre  Chants; 
mais  les  fleurs  ,  il  en  dit  un  mot  ;  les  fruits» 
il  n'en  admet  point  dans  fes  Jardins.  Les 
ombrages  font  les  bois  ,  à  ce  que  je  crois; 
iîs  font  placés  dans  le  fécond  Chant.  Les 
gazons  ,  je  ne  fais  où  ;  les  eaux  ,  dans  la 
moitié  du  troisième.  Que  veut  dire  un  pa- 
reil galimarhias  ? 

Je  lis  tout  le  Poème ,  &  je  m'apperçoïs 
que  je  peux  mettre  non  feulement  un  Chanc 
a  la  place  de  l'autre,  mais  le  commence- 
ment d'un  Chant  au  milieu  ,  le  milieu  à  la 
fin  ,  &  la  lin  au  commencement.  Point  de 
fil  qui  lie  les  dérails,  &  qui  guide  mes  pas» 
Je  marche  au  hafard  ,  Se  je  m'arrête  fans 
distinguer  le  mouvement  d'avec  Je  repo*. 

M. 
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M.  de  Lille  reproche  au  Pcre  Rapïn  ce 
^ue  l'on  pourroit  bien  plus  jufteinent  lui 
reprocher  dans  un  autre  fens.  Le  Père  Ra- 
pin  ,  dic-il ,  a  chanté  les  Jardins  du  genre 
régulkr  ,  6*  la  monotonie  attachée  à  loi 
grande  régularité  ,  a  piff-J  du  fujet  dans  h 
Poème.  Je  diiois,  moi:  M.  de  Lille  a  chanté 
les  Jardins  du  genre  irrégulier ,  èc  la  con- 
fusion arrachée  à  l'irrégularité,  a  pafle  du 
fujet  dans  le  Poème. 

Son  premier  Chant  donne  des  précepte» 
fur  le  choix  des  fîtuations,  des  beautés  qui 
conviennent  au  terrein  ,  &:  que  l'arc  imi- 
tateur peut  tranfporter  d'un  lieu  dans  ua 
autre.  Il  plante  des  bois ,  fait  couler  des 
eaux  ,  choifit  des  points  de  vue,  diuerte  fur 
les  Jardins  de  K'ent  &  de  le  Nôtre  :  tout  cela 
fait  un  charmant  cong'obati ,  terminé  par  la 
defeription  de  l'Italie  ,  où  M.  de  Lille  nous 
apprend  qu'il  n'a  pas  été  ,  mais  qu'il  ira  ; 
te  du  Jardin  d'Eden  qu'il  a  vu  dans  Mil- 
ton.  Voilà  de  la  variété  !  Voiià  du  mouve- 
ment! Je  conçois ,  d'aprèi  cela ,  que  le  Pèiô 
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Rapin  a  dû  paraître  peu  varié  à  M.  de  Lille  : 
niais  la  différence  ,  c'eft  qu'après  avoir  lu 
le  premier  Chant  de  M.  de  Lille,  il  ne  m'en 
«il  pas  refté  un  mot  dans  la  tête  :  au  lieu 
que  j'ai  retenu  le  touchant  épifode  de  Flore, 
celui  de  la  Violette  ,  celui  de  la  Rofe ,  oc  celui 
de  l'Anémone  du  Père  Rapin  ;  ôc  que  je  fais 
enfin  que  dans  ion  premier  Chant,  il  a  parlé 
des  fleurs. 

Le  fécond  Chant  de  M.  de  Lille  eft  con- 
facré  roue  entier  aux  arbres.  Lui ,  qui  a  faic 
ce  reproche  au  Père  Rapin,  eft  tombe  dans 
le  même  défaut 5  car,  le  fécond  Chant  de 
ce  dernier  a  de  même  ,  pour  fujet  ,  les  beis. 
La  différence  eft  ,  que  le  Poète  François 
mêle  les  arbres  d'ornement  5c  les  arbres  frui- 
tiers, au  lieu  que  le  Poète  Latin  en  fait  le 
fujen  de  deux  Chants.  Térence,  autrefois, 
de  deux  Comédies  en  faifoit  une  ,  mais  le 
ftyle  faifoit  oublier  ce  plagiat.  De  nos  jours, 
le  fujet  d'QEdipe  à  Colonne,  &  celui  d'AN 
celte  ne  fait  qu'une  Tragédie.  Deux  C'iantx 
du  Père  Rapin   n'en,    forment  qu'au,  daus 
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M.  de  Ville.  L'invention  fait  des  progrès  ï 
Le  génie  d'Homère  ne  dort  pas  aujourd'hui 
d'un  fornmeil  léger  ;  il  ronfle  de  toutes  fes 
forces.  D'ailleurs  ,  les  bois  ,  les  bofquets  , 
portent  des  ombrages,  Se  M.  de  Lille  a  grand 
foin  de  faire  couler  des  eaux  parmi  eux  , 
de  deiïîner  des  afpects ,  de  fixer  des  points 
de  vue  :  &  voilà  le  premier  Chant  tranf- 
planté  dans  le  fécond  ;  voilà  de  la  régu- 
larité I  voilà  un  plan  fimple  èc  facile  à 
fuivre. 

M.  de  Lille  perfuadé  qu'il  a  chanté  ,  dans 
fes  deux  premiers  Chants  ,  les  Jardins  que 
perfonne  n'a  vus  que  lui,  les  vergers  donc 
îl  a  rêvé  qu'il  parloic,  Se  enfin  les  bois  donc 
51  ne  refte  qu'une  idée  légère  &  confufe  » 
parle  dans  la  première  moitié  du  troiiîème  , 
des  gazons  ,  des  abris  des  berceaux  qui 
font  encore  des  bois  &  des  ombrages  , 
cueille  une  rofe  en  courant ,  &  croit  avoir 
parlé  des  rieurs  ,  revient  aux  bois,  les  plante 
fur  les  rochers,  &:  forme  encore  des  perf» 
pe-ives.  La  féconde  moitié  ert:  contactée. 
S* 
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Aux  eaux  dont  il  a  déjà  parle  dans  les  deux 
premiers.  C'eft-Ià,  que  plus  varie  que  le  Père 
Rapin  ,  il  paffe  fuccerfivement  en  revue 
les  Meuves,  les  rivières,  les  ruiffçaux ,  les 
fontaines,  les  jets- d'eau,  les  cafeades,  dont 
il  fait  un  catalogue  ,  &  finie  fon  Chant  par 
l'épifode  ufé  de  la  fontaine  de  Vauclufe. 

Le  quatrième  Chant  appartient  tout  en- 
tier à  M.  de  Lille.  Les  Arts  s'y  difputent  la 
la  gloire  d'orner  les  Jardins.  Il  y  répète 
la  diflertation  fur  les  Jardins  anciens  &  mo- 
dernes ;  mais  parlons  plus  loin.  C'efl:  uae 
bagatelle  pour  M.  de  Lille  ;  il  y  parle  en- 
core des  bois  ,  des  eaux  ,  des  accidens  qui 
doivent  varier  la  fcène  de  fes  Jardins ,  &: 
«ies  afpects-qui  doivent  leur  donner  du  mou- 
vement &  de  l'ame. 

D'après  ce  détail  exaft,  Se  point  charge, 
du  plan  du  Poème  de  M.  de  Lille,  on  peut 
juger  de  fa  netteté,  de  fa  régularité  $:  de 
l'enfemble  qui  en  réfulte.  On  feroit  tenté  de 
croire,  des  perfonties  même  d'un  jugement 
fain  &  d'un  goût  iur  ont  parié  que  le  Poème. 
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de«  Jardins  n*avoir  jamais  été  compofé  flif 
aucun  plan.  Ils  ont  ajouté,  que  de  fon  porte- 
feuille, rempli  de  defcriptions,  de  morceaux 
détachés  fur  les  champs ,  les  payfages ,  &c. 
M.  de  Lille  avoit  tiré  les  meilleurs  >  &  leur 
avoir  donné  le  nom  de  Poème  des  Jardins 
.savoir  coufus  le  mieux  qu'il  lui  avoi; 
été  poflîble. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft:  que  les  par* 
ties  de  ce  Poème  ne  paroifTent  point  faites 
les  unes  pour  les  autres ,  ni  pour  former  un 
tour.  Il  s'y  rencontre  ,  à  chaque  pas  ,  des 
diiparates  choquantes ,  des  répétitions  fafti- 
dieufes ,  qui  ne  proviennent  que  du  défaut 
de  plan.  En  un  mot,  quant  à  la  conduite  , 
ce  Poème  paroît  plutôt  être  la  production 
d'une  imagination  fougueufc  8c  fans  frein, 
que  l'ouvrage  d'un  efprit  mûr  ,  penfeur  & 
réfléchi. 

PafTons  aux  détails.  C'efl:  ici  le  triomphe 
du  Père  Rapin. 

Tout  le  monde  efl:  d'accord  que  la  Poéiîe 
Jaune  eft  aufli  favorable  au  genre  deferiptif, 
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que  la  fYânçoîfe  eft  ingrate;  fc  fi  vous  êïi 
exceptez  la  partie  des  préceptes  qui ,  le  plus 
fouvent  encore,  font  des  deferiptions,  tout 
eft  defeription  dans  le  Père  Rapin  j  touc 
eft  tableau  ,  tout  eft  image. 

Dans  le  Poème  de  M.  de  Lille,  les  pré- 
ceptes font  fecs ,  arides  ,  &:  la  coupe  des  vers 
eux-mêmes  ,  qu'il  s'eft  fait  une  étude  de 
brifer  en  parties  toujours  inégales ,  ne  con- 
tribue pas  médiocrement  à  lui  donner  cet 
air  de  fécherefle  &  d'aridité.  Point  de  mor- 
ceaux d'enfemble  ,  quelques-uns  de  très- 
beaux  ,  mais  qui  ne  conviennent  pas  plus 
aux  Jardins  qu'à  tout  autre  Poème.  M.  de 
Lille  ,  pour  ne  point  fe  rencontrer  avec  le 
Père  Rapin  ,  a  évité  les  deferiptions  le  plus 
qu'il  l'a  pu  ,  &  par-là,  rendu  fon  Poème  froid. 
Rien  n'efl:  approfondi.  On  diroit  qu'il  a  eu 
peur  de  faire  penfer  ceux  qui  le  lifent.  Des 
détails  vagues  &  fuperfîciels  ,  écrits  d'un 
flyle  de  fociété  indigne  de  la  majefté  d'un 
Poème;  des  tournures  forcées,  des  expref- 
(ions  maniérées ,  des  mots  nouveaux,  hafar* 


(Î9) 

des  à  chaque  pas ,  point  de  fen(îbi!icé  ,  un  co- 
loris fattice,  un  ton  qui  n'eft  point  celui  de  la 
belle  8c  (Impie  nature,  mais  plutôt  celui  d'un. 
icateur  à  la  mode ,  qui  a  voulu  plaire  aux 
idoles  du  jour  j  voilà  ce  qui  nuit  à  des  beau- 
tés iupérieures  Se  nombreufes  qui  fe  trouvenc 
par  malheur  enchaiTées  dans  un  cadre  dé- 
fectueux. 

Il  y  a  un  peu  de  monotonie  dans  le  Père 
Rapin  ,  je  l'avoue  :  mais  ce  défaut  eft  ra- 
cheté par  la  pureté  ,  la  délicatefle  &  l'élé- 
gance de  l'expreflîon  ;  &:  dans  M.  de  Lille  , 
il  règne  une  confufion  &  un  défordre  conti- 
nuel né  de  l'envie  d'être  varié  :  j'en  appelle 
à  tout  lecteur  fincère.  Que  refte-t-il  dans 
la  tête  ,  après  avoir  lu  le  Poème  des  Jar- 
dins de  M.  de  Lille  ?  Pouvez-vous  en  dé- 
tailler la  marche  ?  Quel  enfemble  y  avez.- 
vous  trouvé  ?  a-t-il  excité  une  feule  fenia- 
ïion  dans  votre  ame  ?  On  le  prend  avec 
avidité  fur  la  foi  de  la  renommée  de  fon 
Auteur  ,  on  le  lit  froidement  ,  on  le  quitte 
{ans  regrec,  le  cœur  n'eft  pas  feulemem 


effleure:  ôft  en  cite  des  vers  quï  font  ttls* 
beaux  ,  des  morceaux  bien  frappes  j  mais 
quelques  beaux  vers ,  &  des  morceaux  même 
fublimes  ,  ne  peuvent  racheter  le  défaut 
«Tordre  ôc  former  un  Poème.  Que  feroient 
l'or  &  le  marbre,  dans  un  amas  de  matériaux 
mêlés  confufément  ? 

Le  Père  Rapin  fait  entendre  de  tems 
en  tems  les  accens  d'une  philofophie  douce 
&  aimable  ;  la  voix  d'un  fentiment  délicieux 
qui  palTe  jufqu'à  l'ame  ,  qui  la  met  dans 
une  fituation  dont  elle  voudroit  ne  jamais 
fortir.  Lifez  la  fin  du  Chant  des  bois  ,  la 
defeription  touchante  qu'il  fait  de  fa  patrie  , 
&  tant  d'autres  morceaux  femés  dans  fon 
Poème  ;  lifez  enfuite  M.  de  Lille  ,  &.  vous 
verrez  que,  fi  quelquefois  il  imite  fen  rival  , 
c'efl:  avec  un  air  de  prétention  &c  d'affefta- 
cïon  qui  détruit  le  charme  de  fes  plus  belles 
idées.  Mais  un  avantage  que  n'a  pas  M.  de 
Lille ,  Se  qui  paroît  entièrement  oppofé  à  fa 
manière  d'être  ,  c'efl:  que  le  Père  Rapin 
fenc  tout  ce  qu'il  dit.  Il  s'élève,  ils'*ç£çudrïc  j 


Je  m'élève  &  je  m'attendris  avec  lui  ,  parce 
que  c'ell  fon  cœur  qui  parle  au  mien. 

Le  Poème  du  Père  Rapin  fut  compof* 
!ors  de  la  naitfancc  du  Dauphin  ,  fils  de 
Louis  XIV.  Le  hafard  fait  que  cent  vingt 
ans  après ,  M.  de  Lille  corr.pofe  un  Poème 
Curie  même  fujet,  &  dans  la  même  circonf- 
«aace.  Comparez  les  deux  Poètes.  Dans  huit 
vers  ,  le  Père  Rapin  fait  la  peinture  la 
j-Ius  vive  Se  la  plus  animée  de  cet  heureux 
moment  à  la  n*n  de  fon  troidème  Chant. 
M.  de  Liile  eft  long  ,  dur ,  fec  ,  entortillé  , 
te  par  la  fin  de  fon  morceau  ,  nous  faic 
acheter  bien  cher  quelques  beaux  vers  de 
fon  commencement }  &:  d'ailleurs  ,  quelle 
«iifparate  ,  de  rappeller  à  la  Reine ,  dans  un 
anoment  où  elle  partage  l'/vrefle  que  !a 
naifTance  de  fon  fils  verfe  dans  les  cœurs 
«îes  François  ,  la  mort  d'une  mère  chérie 
<dont  elle  regrettera  toujours  la  perte  I  Le 
Père  Rapin  n'eût  pas  fait  cette  faute. 

Les  deux  Poètes  ont  parlé  du  jet-d'eau 
de  Saint-CIoudi  le  Père  Rapin  ,  en  Poète, 
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&  M.  de  Lille  en  imitateur  froid  ,  dont  1er 
expreffions  font  fymmétriquement  compaf- 
fées,  oppofées  &  rapprochées  avec  un  arc 
qui  refpire  la  fatigue  &:  le  travail. 

Voulez -vous  maintenant  comparer  les 
cpifodes  ?  Rien  de  plus  aifé.  Ils  font  peut- 
être  trop  fréquens  dans  le  Père  Rapin  ; 
mais  ils  font  toujours  très- heureux ,  très* 
Ingénieux  &:  de  la  plus  grande  délicatefTe» 
3Vs  font  les  épifodes  de  l'origine  de  l'em- 
ploi  âçs  Buis ,  de  la  Rofe ,  de  l'Anémone,  de 
la  V  iolette  ,  Se  celui  du  Chêne  ,  où  la  beauté 
«les  idées  n'eit  comparable  qu'à  la  noblefîe 
te  au  ftdblime  de  l'expreflion. 

Dans  M.  de  Lille  ,  l'épifode  de  Verfailles 
&  celui  du  jeune  Potavéri  ,  lui  appartien- 
nent &:  renferment  de  grandes  beautés-,  mais 
celui  du  Jardin  d'Eden  eft  renouvelle  de 
Mil  ton  ;  Ôc  ceux  de  la  fontaine  de  Vau- 
flufe  &  du  Capitaine  Cook,  que  viennent» 
ils  faire  là; 

C'eft  donc  uniquement  contre  les  deux 
rpifodes  du  fécond  Chant  de  M.  de  Lille  « 


eue  le  Père  Rapin  va  jouter.  Ceux  qui 
le  liront  dans  l'original,  auront  bientôt  dé- 
cidé la.  queftion  en  faveur  du  Poète  Latin. 
Pour  ceux  qui  ne  peuvent  le  lire  que  dans 
une  Traduction,  je  vais  leur  préfcnter  quel- 
ques épilbdes  que  j'ai  traduits  en  vers  fran- 
çois.  Ils  ne  pourront  jamais  rendre  la  fraî- 
cheur de  l'original  ,  ils  ne  foutiendronc 
même  pas  vraisemblablement  la  comparai- 
son avec  ceux  de  M.  de  Lille  ;  mais  ,  au 
moins  ,  je  crois  que  le  Père  Rapin  n'y 
perdra  pas  tant,  traduit  en  vers  qu'en  profe, 
pour  peu  que  j'approche  de  fes  idées  Se  de 
fon  (lyle. 

Une  des  premières  qualités  de  la  Tra- 
duiïion  nouvelle  qui  parok,  m'ayant  femblé 
être  une  exactitude  foignée  fans  être  fervile, 
je  l'ai  fuivie  autant  que  la  coupe  des  vers  , 
&  le  génie  de  la  Poéûe  m'ont  permis  de 
?e  faire  ,  &:  je  ne  m'en  fuis  éloigné  que 
quand, en  termes  plus  poétiques,  j'ai  pu  ren- 
dre des  images  &  des  penfées  rendues  par  la 
profe  avec  unç  noble  ûroplicité. 


u+) 


Origine  dz  l'emploi  des  Buis. 

Avant  que  des  Jardins  foignant  la  propreté. 
L'art,  de  tous  fes  tréfors  ,  enrichît  leur  beauté. 
Parmi  de  vils  chardons  -  la  rofe  confondue, 
Kaiflbit  «  vivoit  fans  gloire  ,  &  mouroit  incosiruew 
Nul  fentier  ,  avec  goût,  avec  art  ménagé, 
N'embeliifibit  un  fol  en  planches  partagé; 
Et  du  modefte  buis  l'immortelle  verdure, 
N'en  formoir  point  encor  la  riante  bordure. 

Pour  la  première  fois  .  quand  Flore  à  fes  appax 
Joignit  des  ornemens  qu'ils  ne  demandoient  pas, 
Des  monts  ,  des  champs  vpifins  la  divine  jeuueJe 
Célébroit  de  Bacchus  la  fête  enchantereiïe. 
Sur  fon   âne  monté  Silène  y  paroiiïoit  ; 
Sous  le  poids  du  vieillard  l'animal  gémifibit; 
Il  marchoit  lentement  :  les  Satyres  en  foule 
Environnoient  Silène  &  Bacchus  ;  le  vin  coula , 
Et  de  ce  doux  ne&ar  s'enivrent  tous  les  Dieu*. 

Cybële  vint  auflî  :  les  Nymphes  de  ces  lieux 
Compofoient  fon  cortège  &volojfint  fur  fes  trac-j. 

Dans  un  négligé  iïmple  ,  invehWpar  les  Grâces  , 
Flore  parut  :  fans  art  fes  cheveux  arrangés  , 
Voltigeoienr,  d'ornemens  ils  n'étoient  point  ci 
Peut-être  étoit-ce  orgueil,  bien  exeufabie  en  elle: 
Peut-être  Flore  auflî  fovoit  qu'elle  étoitbeiie! 

Bumnm 
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Buxorum  origo. 

Oiim  t?mpus  erat,  cùm  res  hortenfis  ab  Arte 
Munditiem  nullam,  nulla  ornamenta  petebat. 
Sspé  Rofam  paflîm  permixtam  agreftibus  herbis 
VidhTes  ;  nec  erant  per  humum  fegmenta  viarun* 
Digefta  in  fefe,&  buxo  diitindta  vireiui. 


Prima  autem  cultum  pro  fe  qusfivit  &  Artem 
Flora,  corymbiferi  célébrât  dùm  numina  Bacchi. 
Fefla  dies  aderat ,  vicini  Numina  ruris 
Convenére,  ibat  pando  Silenus  afello 
Ci:m  Satyris ,  dabat  ipfe  Deus  fua  vina  vocati»  ; 
Adfcit  de  Cybele  Phrygias  celebrata  per  urbes, 
Ipfaque  cum  reliquis  Flora  invitata  Deabus 
Venit,  inornatis  ,  ut  erat  neg'ecla  ,  capillis; 
Sivei  fuit  fallu» ,  feu  fors  fiducia  formae. 


Aufn-tôf ,  tous  ces  Dieux  ,  à  rire  toujours  prêts* 
Sans  pitié  raillent  Flore  &  fes  fimples  attraits-» 
On  ne  l'épargne  point  :  de  la  Nymphe  interdiw 
Cybr'  1«  plaint  le  fort  ,  l'éloigné  de  fa  fuite  , 
La  pare  de  fes  mains  ,  foumet  aux  loix  de  l'art 
Ses  cheveux  qui ,  jadis ,  voltigeoient  au  hafard» 
Au  buis  qui  tapifloit  en  tous  lieux  les  prairies, 
La  Déerïe  ,  avec  goût ,  joint  quelques  fleurs  chéries  î 
Elle  en  couronne  Flore  ,  &  Flore  a  plus  d'appas. 
L'art  fait  voir  des  beautés  qu'on  ne  foupçonnoit  pas; 
Piefrjirinconnus avant ,  fes  charmes  femblent  naîtreî 
Flore  enfin  paroît  belle,  &  mente  de  l'être. 

Ce  léger  ornement ,  par  la  Nymphe  adopté, 
En  de  nouveaux  Jardins  fut  depuis  tranfportéj 
Il  fait  briller  les  fleurs  comme  il  embellit  Flore, 

Epifode  de  U  Rofe. 

Les  zéphirs  font  plus  doux  .  les  rofiers  vont  fleurir 5 
Et  d'ornemens  nouveaux  font  prêts  à  fe  couvrir. 

Déjà  brille  au  milieu  d'un  berceau  de  verdure  , 
La  pourpre  du  bouton  où  la  belle  nature 
De  la  rofe  enferma  les  parfums,  les  couleurs. 
Fuyez  .  éloignez-vous    fuyez ,  Peuple  des  fleurs l 
La  Reine  des  Jardins  ,  de  gloire  environnée  , 
Dans  tout  l'éclat  du  Trône  en  ce  moment  eft  néff, 
Voyez  pâlir  l'aurore  ;  &,  malgré  fa  fierté, 
Siaac ,  en  s  éditant  i  lui  céder  la  beauté. 
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Non  i II i  pubes  ridendi  prompta  pepercir; , 
Negledam  rifére.  Deam  Berecinthia  matec 
Semotam  a  turbâ ,  cafum  miferata  puellaj, 
Exornat,  certâque  comam  (ajo  lege  reponitt 
Fioribus  &  buxo  mixtis     na      buxiter  omnis 
Undique  campus  erar  ;  velavit  tempora  Nymphe. 
Reddidit  is  fpeciem  cultus,  cœpitque  videri 
Formofa,  &  rneruit  :  novus  hinc  décor  additus  Otî. 
Ex  illo ,  ut  Floram  decuit  cultura,  per  Artem 
Fioribus  ille  décor  poithac  quaeùtus,  &  Hortis» 


Rofa, 

Sed  Zephiri  melior  favet  aura,  Rofaria  florenf, 
Ipfa  rubent  fpineta,  novos  meditata  colores. 
Purpuream  iam  damas  agit  de  germine  glandera 
Floris  odoriferi;  plebeii  cedite  Flores! 
Hortorum  Regina  fuos  oftendit  honores, 
Prae  quâ  Puniceis  ardens  aurora  quadrigis 
Palleat,  arque  fuos  conrandat  De.ia  vultus. 
W  qu«  fe  hefterno  noniùm  Rofa  credere  Soli 

Ca 
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Quel  fpe&acïe  nouveau  !  cette  tore  tremblante  t 
Qui,  cachant  de  fon  fein  la  pourpre  cteincelante* 
ft'ofoit  la  déployer  aux  regards  du  Soleil , 
Moins  timide  ,  ouvre  enfin  fon  calice  vermeil. 
Reine  autrefois  ,  la  rofe  en  a  gardé  les  charmes; 
Vierge  ,  elle  en  parde  encor  les  modeftes  allarmec, 

Tes  bords  ,  heureufe  G  èce  ,  ont  été  fon  berceau  » 
L'amazone  te  cide  un  honneur  aufli  beau. 
Corinthe,  &  fes  deux  mers,  célèbres  par  leur  Reine  i 
Obéirent  jadis  à  fa  voix  fouveraine. 

Dans  la  Grèce  ,  bientôt ,  fes  vertus  ,  fes  appas  , 
Furent  aufli  fameux  ,  qu'au  fein  de  fes  Etats  , 
Et  bientôt  tous  les  Rois ,  qui  ,  nés  d'une  immortelle» 
Pouvoient  briguer  la  main  d'une  Nymphe  fi  belle» 
A  l'envi  dépofoient  leur  feeptre  à  fe;  genoux. 

Haléfus  le  premier,  Je  plus  vaillant  de  tous  % 
pe  vainc  e  fes  riv  ux,  nourrifrok  l'efpérance. 

En  fecret  animé  d'une  égale  aiïurance, 
Fils  d'Ifis  &  du  Nil ,  qui,  par  fept  brasdiver«, 
Court  fièrement  le  perdre  au  vafte  fein  des  mers, 
Brias  aime  Rhodante  ,  &  veut  être  aimé  d'elle. 

Arcas  tombe  avec  eux  aux  pieds  de  l'immortelle. 
Fameux  chez  les  Thébains,  par  fes  exploits  guerrieri» 
Il  lève  avec  orgueil  fon  front  ceint  de  lauriers; 
Et ,  marchant  à  Rhodante  ,  ainfi  qu'à  la  victoire  , 
En  faveur  de  l'amour,  il  fait  parler  fa  gloire. 

Fière  de  fa  beauté ,  Rhodante  ,  avec  mépris» 

Ecoute»  le»  ïwîm*  de  fes  charmes  *?"«  * 
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/udebat,  nexus  omnes,  arque  omnia  fiifnpiê 
▼incla  ,  premi  impatiens .  &  termine  turget  aper£9« 
Poffes  de  forma  Reginam  ,  deque  pudore 
Virgineo  pofTes  fentire  fuilTe  pudicam. 
Nam  pariter  Regina  fuit ,  pariterque  pudica. 
Rumor  Amazoniâ  natam  de  gente  ferebat 
Non  verus.  Kam  Grsca  fuit,  bimarique  Corintho 
Jura  dabat  ;  Graïas  vulgârat  famu  per  urbes 
Iniïgnem  meritis.  Jamque  omnis  Achaïa  Nymphara 
Optabat ,  Nymphxque  alto  de  fanguine  Reges. 
Et  prior  antè  omnes  ibat  bellator  Halefus  * 
Ifiadefque  Brias,  qui  fe  feptemplice  Nilo 
Jaftabat  natum  ;  venit  icfe  bipennifer  Arcas, 
Deronitque  fuas  Iauros  ,  bellique  trophaea 
Thebanis  tulerat  viclor  qus  plurima  campis 
Regince  ante  pedes  ;  &  fpes  affectât  eûfLiem. 
Illa  fuperba  autem  (  faciebat  forma  fuperbam  > 
Kon  has,  inq.ùt-  eram  vobis  quaerenda  per  artes, 
Debellanda  &ii  ,  non  exoranda;  nec  illos 
Suftinet  audire  infantes,  populumque  patrefque 
Ducebat  fecum  armatos ,  temploque  fubibat. 
(Templum  erat  &  fucrum  Soli,  Solifque  forori) 

C3 


ti  Cette  main  ,  leur  dit-elle  ,  où  vous  ofez  prétendre, 
«•s  Doit  être  au  plus  vaillant  ,&  non  pas  au  plu?  tendre» 
»>  Venez».  Elle  s'élance  ,  &  guidant  fes  foldats, 
Au  temple  de  Diane  .  elle  porte  fes  pas  : 
««  Chatte  Diane ,  ô  toi .  qu'en  ces  lieux  on  adore  > 
»»  Prott-ge  la  pudeur ,  une  Vierge  t'implore  ». 
Elle  dit  :  auffi-tôt,  enflammés  de  fureur, 
Ses  amans,  devant  eux,  font  voler  la  terreur; 
Ils  braient  de  venger  leurs  ardeurs  méprifées  ; 
Ils  accourent. . . .  bientôt  les  portes  font  brifées..,.. 
On  combat....  6c  Rhodante  .  au  milieu  des  foldats  , 
Xes  armes  à  la  main  ,  affronte  le  trépas  : 
Ses  amans  repouftes  lui  cèdent  la  vicloire. 

Mais  -  foit  qu'en  ce  moment ,  qui  la  couvreit  de  gloire 
3La  bravoure  mêlée  a  la  timidité, 
Fît  dans  fes  yeux  ardens  briller  plus  de  nerté  ; 
Ou  ,  foit  que  des  guerriers  la  parure  effrayante  , 
Helevât  fa  beauté  ,  la  rendît  plus  touchante  ; 
Tout  le  peuple  à  la  fois ,  s'écria,  tranfpo.té  : 
ce  Que  notre  Reine  foit  notre  Divinité  »  I 
Il  vole  :  de  Di^ne  il  abat  les  images  ; 
Hhodante  la  remplace  ,  &  reçoit  fes  hommages. 

De  l'affront  de  fa  fœur  Apollon  furieux  , 
Darde  un  rayon  vengeur  fur  la  Reine  &  ces  lieux. 
Ne  pouvant  foutenir  ce  rayon  qui  la  blefle  , 
La  Reine  s'ennuya  bientôt  d'être  Déefle. 
5es    pieds  à  fes  Autels  demeurent  attachés, 
fians  de  foibles  rameaux  fes  beaux  bras  font  caches  ; 
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Turba  omnïs  fequitur  gradientem  ;  venît  ad  ararn 
Virgo  Ceam  implorans  .  pro  vi  ginitate  tuendâ. 
Ecce  autem  incenfi  furiis  &  Halefus  &  Arcas, 
Ifiadefque  Bri.is  ,  cum  ma^nâ  parte  fuo>um 
Aecurrunt,  rumpuntque  fores  ;  fit  pugna  ,  refiflit 
Omni  cum  populo,  mediifque  in  millibus  ardet 
Exultans  armis  Regina  ,  procofque  repellit. 

At  feu  majores  audacia  mixta  pudori 
Addiderit  flammas  oculis  ,  feu  forma  fub  armis 
Creverit ,  omnis  «rat  qui  circumfufa  Rhodanter» 
PJebs  ardentem  oculis  ,  tfc  mira  Iuce  corufcam 
Obftupuit  -  magnoque  fimul  clamore  :  Rhodante 
Sit  Dea,  tollantur  magnas  fimu'acra  Dianx. 
Reginam  imponunt  aris,  tolluntque  Dianam. 
Fraternos  animos  injuria  fa#a  forori 
Permovit ,  Ixfoque  furens  pro  numine  Phœbui 
Uitores  radios  obliq.io  lamina  torfit. 
Lamine  quo  cœpit  priraùm  txdere  Rhodanten, 
EfTe  Deam.  Nam  pes  per  fefe  altaribus  ipfis 
Figitur  ,  &  duftis  faxo  radicibus  hxret, 
Jam  virjdes  tolljt  ramos  du  m  bracchia  tendit, 
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Rhodanfe  ne  vit  plus  ;  mais  la  rofe  fefpir«. 
Rhodante ,  Reine  encore  ,  n'a  changé  que  d'Empirét 
Mortelle ,  fa  beauté  régna  fur  tous  les  cœurs, 
Rofe  ,elle  eft  aufll  belle,  &  règne  fur  les  fleurs; 
Bien  plus  heureufe  .  hélas  !  Princefie  infortunée  , 
De  n'avoir  point  d'autels  ,  &  d'ûtre  moins  aimée  i 

Les  fujets  de  Rhodante  ont  partagé  fon  fort. 
Diane  ,  poi.r  punir  leur  coupable  tranfport, 
Les  change  en  aiguillons  qui ,  trahiiTant  fa  hain«, 
Environnent  encore ,  &  défendent  leur  Reine. 
Arcas  devient  bourdon,  3rias  eft  vernaifleau, 
Infecte  plus  léger  ,  plus  brillant  ôc  plus  beau  ; 
Le  guerrier  Haléfus  ,  en  papillon  ,  voltige: 
Tous  trois,  lorfque  la  rofe  a  fleuri  fur  fa  tige, 
Sentent  renaître  encor  leurs  premières  amours  , 
Refpirent  fes  parfums  &  foupirent  toujou-s. 

Mais,  vainement  des  fleurs  la  rofe  eft  la  plus  belle; 
Toutes  la  voient  mourir  ,  6c  vivent  après  elle. 
La  beauté,  le  bonheur ,  ne  durent  pas  long-tems, 

Epifoie   de    l'Anémone. 

Gloire  de  nos  Jardins  !  ornement  de  nos  champjS, 
O  toi  !  dont  les  attraits  font  fi  doux,  fi  touchans  : 
Toi  :  qui  fors  d'un  berceau  que  la  neige  environne  , 
Quel  Dieu  cruel  ,  dis-moi,  délicate  anémone, 
Quel  Dieu  te  fait  éclore  au  milieu  des  frimatîS 
Le  Printcms  ferait  feul  digije  &  tes  appas» 
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langnet  egens  animi ,  fed  adhuc  Regina  fuamqt* 
Dum  mutât  forrnam  ,  vel  fie  muraffe  decebac. 
Nam  pukhcr  Flos  eft,  fuerac  qiiae  pulchra  RhodanWi 
Félix  ,  divinos  fi  nunquam  vifa  fuifTet 
Digna  pati  cultus ,  nec  fie  meruiiTet  amari. 
At  populus ,  lœfâ  pro  majeftate  Diana; , 
Spinarum  horrentem  in  cumulum  converfus ,  acutii 
Reginam  telis  etiam  eft  defendere  promptus. 
Fitque  Brias  volvox  ,  Arcas  fie  fucus,  Halefus 
Fapilio  ,  fervant  primos  qui  Fioris  amores  ; 
Certatimque  Rofam  crebro  aHectare  volata 
Non  celîant ,  totifque  fragrantem  ambire  diebus» 
Sed  Florum  è  numéro  forma  fpectatior  omni 
Efi  xvi  brevioris  -,  habent  fie  optima  cafus 
Qujçque  fuos,  nec  fara  feront  res  longa  beataj, 

Ancmona. 

At  quis  te,  quis  Divûm  ?utem  ,  tam  numine  durOs 
Hortorum  decus,  &  formofi  gloria  ruris, 
Perque  nives  médias ,  &  acerbi  incommoda  cœli  , 
Fxpofuit  teneram  rigidis ,  Anemona  ,  proceliis, 
Tempore  digna  alio  ,  &  cccli  melioxibus  auriii 
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Quand  tu  lètfes  ton  front ,  oùlapourj*re  étincelle  » 
Z-orfque  ta  chevelure,  ta  fi  riche  &  fi  belle  , 
Avec  un  jufte  orgueil  fe  déploie  au  grand  jour; 
Quand  tù  montres  ton  fein,  où  brille  tour-  a-tour  » 
Des  plus  vives  couleurs  l'étonnant  afTemblage  ;. 
Tous  les  veux,  tous  les  cœurs  t'apportent  leur  hommage* 
Quelle  orgueilieufe  fleur  t'a  jamais  dilputé  , 
En  grâces  .  en  éclat  ,  le  prix  de  la  beauté  ? 
Sur   a  pourpre  de  Tyr  tu  remportes  encore. 

Ceft  Pjnjufte  courroux  de  ia  jaloufe  Flore 
Qui  ,  jadis,  condamna  cette  innocente  fleur, 
A  naître  fous  un  ciel  barbare  &  fans  chaleur. 
Anémone  ,  en  beauté,  n'avoit  point  de  rivales 
Mais  la  beauté,  fouvent,  aux  Vierges  eft  fatale. 
Ce  fut  pour  Anémone  un  déplorable  don. 

Ses  cheveux  dénoués,  flottant  à  l'abandon, 
Seule,  &  fuyant  un  jour  les  Nymphes  fes  compagr.ej  » 
Elle  erroit  librement  au  milieu  des  campagnes, 
Refpiroit  la  fraîcheur  d\in  foir  pur  &  ferein  ; 
Zéphir,  brLlant  d'amour,  folâtroit  fur  fon  fein. 
Ce  tendre  badina^e  irrita  fon  époufe. 
Des  charmes  J'Anémone  ,  envieufe  &  jaloufe, 
Flore,  de  fa  fureur,  lui  fit  fentir  les  traits. 
Elle  eût  toujours  été  Nymphe  fans  fes  attraits: 
Sa  beauté  lui  fit  prendre  une  forme  nouvelle  ; 
Mais  fleur,  elle  eft  encore  aujourd'hui  la  plus  belle. 
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Narnque  colorato  cùm  primùm  murice  blandmn 
Exeris  os  ,  lucique  comam  diffundis  aprici 
Et  piduratos,  non  uno  errore  colorum  , 
Oftendis  diverfa  finus,  flammafque  cornantes, 
Spe&antùm  meritos  in  te  convertis  amores  ; 
Et  nullus  Florum  numéro  tibi  certet  ab  omnï , 
Aut  fie  crifpari ,  aut  'otidem  oftentare  colores  ; 
Ipfaque  ,  quam  radio  ,  per  vellera  texta  ,  fonanti 
Sidoniae  ducunt  matres  ,  tibi  purpura  cedat. 
Hanc  Flora,  ut  perhibent,  ftimulis  agitata  malignia 
Jnvidiae  ,  cœlo  immeritam  damnavit  iniquo. 
Illa,  ut  erat  Graïas  inter  celeberrima  Nymphas, 
Forma  excellebat ,  fed  obeft  quoque  forma  puellis. 
Obfuit  huic  cert?.  Nam  dùm  fortaCD  per  agros  , 
Libsrtaùs  amans,  frigus  captaret  &  auras  ,  ^ 

Imp!eretque  finum  ventis  ,  non  smula  Nvmphara 
Flora  tulit  Zephyri  conjax  ,  ftudioque  mariti 
Exariit  ;  divae  numen  mox  fenfit  acerbre 
Infelix  Anemona  ,  fi:os  quœ  cJara  per  asros 
ServatTet  formam,   û  non  formo'a  fuiiïet. 

e  fait  patrias  inter  pulcherrima  Nymphas  ♦ 
■4i)C  Flores  inter  FIos  eft  pulchemmus  omnes» 
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tyîfode  du  ChfiiCt 

$  Ménale  !  ô  Ladon  !  ô  riche  Chaoniô  ï 
Vos  champs  au  premier  chêne  ont-ils  donné  la  vie  t 
Renommée  !  apprends-nous  quel  lieu  fut  (on  berceau! 
O  terre  !  viens  plutôt  déchirer  fon  bandeau  : 
Tu  le  dois  mieux  favoir ,  tu  naquis  avant  elle. 

Le  Monarque  des  Dieux  ,  de  fa  main  immortel!*» 
Avcii  de  l'Univers  pofé  les  fondemens  , 
Quand  la  terre  enfanta  d'effroyables  Gé.ins  , 
<2ui  •»  dans  l'Olympe  même  ,  ofant  porter  la  guerre* 
Prétendaient  détrôner  le  Maître  du  tonnerre. 
D'un  fi  grand  attentat,  indigné,  furieux, 
Jupiter  foudroya  ces  fiers  féditieux. 
Ils  tombent  renverfés  dans  les  bras  de  leur  mêrtf» 
Saifie  à  cet  afpect ,  d'une  douieur  amère  , 
On  la  voit  dans  fon  fein  ,  recueillir  triltement» 
De  Rhrecus  expiré  ,  le  fang  encor  fumant  ; 
Une  foible  chaleur  le  ranime  avec  peine  , 
Et  du  cœur  du  Géant  fe  forme  enfin  le  chêne. 
Bientôt  fon  corps  fe  change  en  un  tronc  monftruedx"» 
Son  immenfe  poitrine  éc  fon  front  orgueilleux, 
En  chêne  transformés  s'élèvent  dans  la  nue  , 
Ses  cent  bras  ,  fes  cent  mains  ,  dont  l'audace  eu  vainCQe. 
En  autant  de  rameaux  font  fiers  de  s'élancer , 

£t  plus  voiiiaj  iu  ciii j  fonfeicni  le  menscer  : 

Quercus* 


ItfJ 

Quercvj, 

At  Quercûs  primos  que  patria  viderit  orras* 
Nsnalus,  an  Ladon  ,  an  pinguia  culta  feracis 
Chaoniae  »  Memorat  rumor  dn-erfa  vetuftu  : 
Terra,  doce  vernra  ,  rumore  vetuftior  omni. 
Jupiter  ,  ut  perhiber.t ,  vaft  un  dùm  conderet  orbem . 
Immanes  terri  nati  de  matre  G  gantes. 
Protinùs  aufuri  cœlnm  perrampere  ,  éc  alto 
Bella  movere  Jov—  tnrbam  domat  ill-r  rebellem, 
In  conjurato?  molitus  tulmina  fntres. 
Natorum  caedem  tellus  miferata  fuor.im  , 
Fervidum  adhuc,  ut  erat,  Rhœci  comMexacruorem, 
Dm  fovet  ,  ingenti  de  corpore  tendinr  ingens 
Truncus  .  *  edurum  crefcit  de  pectore  robur. 
Robur  funt  humeri ,  fie  robur  &  ardua  cervix, 
Ettotidem  toll  t  ramos-  quot  grandia  nupet 
Ccatimanus  vacuo  jattabat  brachia  cœlo. 
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Sept  foi*  autour  du  tronc  Pécorce  fe  rtfplie. 

Ainfi  le  chêne  altier  naît  d'un  géant  impie; 
Et,  pour  mieux  réparer  ce  complot  furieux  , 
La  terre  le  confacre  au  Souverain  des'Dieux. 
Jupiter,  moins  terrible,  oublia  Ton  outrage; 
II  en  reçut  l'offrande  6c.  c'eft  fous  fon  ombrage 
Que  le  gland  fut  broyé  par  les  premiers  mortels. 

Mais  fi  de  Jupiter  il  orne  les  Autels, 
Si ,  parmi  les  humains  ,  fon  ombre  eft  révérée  , 
Qu'il  tremble  en  s'apnrochant  de  la  voûte  facrée, 
Jupiter  y  rende  :  6c  fi-tôt  que  f»s  mains 
Laiflent  tomber  la  foudre  au  féjour  des  humainSf 
Il  épargne  le  myrte  &  la  fimple  bruyère  , 
Et  du  chêne  orgueilleux  brife  la  tête  altière. 

Maïs  voici  le  moment  d'oppofer  de  plus 
près  M.  de  Lille  au  Père  Rapin,  dans  les 
morceaux  oîi  tous  deux  ont  parlé  du  Jet- 
d'eau  de  Saint-Cloud  fie  de  la  naifïance  d'un 
Dauphin.  On  verra  fans  doute  avec  intérêc 
Je  ftyle  foible,  précieux  &  contourné  du 
premier,  aux  prifes  avec  la  vigueur,  le  na- 
turel Se  la  clarté  du  fécond.  Quei  choc  redou- 
table pour  M.  de  Lille  !  C'eft  un  Pigmée 
Wtrafle  par  un  Hercule, 
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Truncum  duras  arat  libro  fe:  tempfice  cortex; 
Irigenfque  ingenti  de  corpore  conftith  arbos ,' 
Ipfi  quam,  IjbIo  pro  numine,  terra  Toi^nti 
Devovet  ;  undè  Deo  Quercr.s  facra,  cu;us  opaci 
Prirai  mortales  glanaem  l'regère  fub   umbrS. 

Qramqvam  facra  Jovi  fit  Quercus ,  &  illius  i  mbraè 
ConOet  honos,  pavear  ramen  alto  vertice  in  auras 
Cùm  tollit  fefe.  N-.m  licubi  iuriè  rubenti 
Tela  mar.u  quant  infii'tans ,  tonîtraque  corufcd 
J.iriter,  illius  fror.tem  quant  igné  fuperbam  , 
D^m  parât  Myrto  bonus,  indulgetq-..e  Myricae. 

On  me  permettra  de  faire  précéder  la 
defcription  des  eaux  de  Saint  Cloud  par  la 
P.  Rapia,  des  ornemens  dont  il  l'a  enca- 
diée.  Des  jardii  s  du  Luxembourg  il  vole  à 
Saint-Cloud  j  &:  l'éloge  qu'il  fait  du  premier, 
amène  bien  naturellement  la  peinture  magni- 
fique du  fécond.  Le  Lecteur,  pour  compa- 
rer, en  défichera  tout  ce  qui  ne  fe  trouverai 
pas  dans  M.  de  Lille» 


D» 
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r Jet-Veau  de  Saint-Cloud, 

Vainement  ce  dauphin  ,  par  un  Triton  prefie, 
Semble  fier  du  jet-d'eau  par  fa  bouche  lancé, 
Jardins  du  Luxembourg  !  il  n'a  rien  qui  m'étonne? 
Du  milieu  d'un  balfin  que  le  marbre  couronne, 
Par  "ledicis  conduite,  en  vain  Tonde  d'Arcueil 
Du   fond  de  fes  canaux  s'élève  avec  orgueil  , 
OSainr-Cloud  !  de  combien  tu  remportes  fur-elle. 
La  Nymphe  de  tes  eaux  plus  riante  -  plus  belle  , 
Sous  mille  afpects  divers  préfentant  fes  appas, 
Dans  tes  bois  enchantés  étonne  à  chaque  pas. 
Philippe  d'Orléans  que  tout  un  Peuple  adore, 
Que  l'amour  de  fon  Roi  flatte  bien  plus  encore, 
Philippe  y  tient  fa  Cour;  &  ces  fuperbes  eaux 
Plus  fières  de  couler  fous  les  loix  d'un  Héros, 
X-ui  préfentent  par-tout  une  beauté  nouvelle. 

Que  le  jet  de  Saint-Cloud  foit  donc  votre  modèle » 
O  vous  !  qui  par  des  eaux  qui  s'élancent  aux  cieux, 
Cherchez  dans  vos  jardins  à  furprendre  nos  yeux» 
Du  torrent  qu'il  vomit  l'abondance  &  la  mafle, 
De  fon  rapide  jet  l'ambitieufe  audace  , 
Dans  la  France  ont  porté  la  gloire  d*:  fes  eaux; 
Il  brave  au  haut  des  airs  tous  fes  foibles  rivaux,  - 

Du  centre  d'un  balfin  ,  dans  un  tuyau  preflee. 
Son  onde,  avec  fureur  vers  les  cieux  élancée, 
A  bnfc  les  liens  d'une  indigne  pxifon  ; 
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Jatfus  aqutr  Sanclovu. 

Ut  Lucemburgo  qui  femifer  extat  in  horto, 
Jaclum  fundit  aqua?  Triton  delphine  fuperbus  ï 
Marmoreoque  labri  quamvis  circumdatus  orbe 
Nobilis  Arcolicâ  fons  Lucemburgius  undâ, 
Sanclovio  cedat  fonti,  quo  lita  Fhilippi 
Tantùm  Aureliadx  jactat  fe  villa,  fuofque 
Undarum  egregio  lucos  commendat  honore. 
Et  pagum  domino  fe  principe  jaclat  in  omnem , 
Qui  rneruit  primos  populique,  &  Régis  amores» 


Hinc  &  aq'.i3?  jaclus  vobis  exempte  petenda, 
Conciliare  decus  veftro  qui  quiritis  horio. 
Ille  alios  unus  Icngè  fupereminet  omnes  : 
Cui  non  Francigenis  certet  de  fontibus  ullus  , 
Aut  tantim  fluere ,  aut  fe  fie  efFerre  fub  auras, 

Quadri  namque  lacûs  medio  de  gurgite ,  plumbuno 
Os  aperit  tumidum  lymphis ,  ftridentibus  unda 
firumpit  icatebris ,  &  i:çr  rimata  folurum  , 
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Et  dans  le  même  inRant ,  telle  qu'un  tourbillon» 
Et  plus  vîte  qtf'un  trait  n'échappe  à  notre  vue> 
Elle  vole,  &  dans  l'air  on  la  voit  fufpendue. 
Déjà  le  flot  chailé  par  le  flot  qui  le  fuit , 
Se  difTouçen  rofée,  &  retombe  à  grand  bruit. 
L'eau  qui  du  haut  du  ciel  vient  rechercher  fa  fource» 
Reiaillit  &  rencontre,  au  milieu  de  fa  courfe. 
L'eau  qui  dans  le  baflin  retombant  fur  fes  pas, 
La  heurte,  &  fous  fon  poids  l'entraîne  avec  fracas. 


Voilà  le  jet-d'eau  de  Sainc-Cloud  par  le 
P.  Rapin,  il  me  paroît  au-delfus  de  l'éloge  : 
le  voici  par  M.  de  Lille  ,  Se  il  efr  au-defïous 
de  la  critique.  C'efl  malgré  moi  que  je 
tranferis  fes  vers  foiMes  &  découfus.  Il  ne 
peut  y  avoir  de  gloire  pour  le  P.  Rapin  à 
terrafler  un  fi  foible  adverfaire. 

A  vaincre  fans  péril,  on  triomphe  fans  gloire» 

N'importe ,  il  faut  comparer.  Voici  les  vers 
qui  amènent  le  jet-d'eau  de  Saint-Cloud  I 

Que  l'eau  conferve  donc  la  liberté  qu'elle  aime, 
Ou  changez  en  beauté  fon  efclavage  même. 
Ainfi ,  malgré  Morel ,  dont  l'éloquente  voix 
De  la  fimple  nature  a  lu  plaider  les  droits  > 
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Tutbinis  în  morem,  npido  petit  sthero  jsfia, 
Ceu  rotet  undantem  ,  liouidum  per  inane  ,  fagittxral 
Exultant  alti  latices.  lapfjque  fonanti 
Unda  fuperfufam  plaudendo  verberat  undam  , 
Dùmcadit,  &  labrum  rorantiperpluit  imbre. 


J'aime  ce;  jeux  où  l'onde  en  des  canaux  prefTée 
Part ,  s'échappe  (/jaillit,  a  irec  r'orce  tloocét  i 
A  l'a  ;  e:l  de  ces  flots,  qu'un  art  audacieux 
Fait  fcrtir  de  la  terre  &  lance  jufqu'aux  cieux , 
l'homme  fe  dit  :  te  C'ett  moi  qui  créai  ces  prodiges;  *> 
L'homme  admire/on  art  dans  ces  brillans  prejliges  ; 
Qu'ils  foient  dune  déployés  chez  les  grands  &  les  rois. 
Mais  ,je  le  dis  encor  ;  loin  le  luxe  bourgeois  , 
Dent  le  jet- £  eau  honteux  n'osant  quitter  la  terre, 
S'élève  à  peine  .  8e  meurt  à  deux  pieds  du  parterre. 

Que  de  foiblefle  dans  ces  vers  !  que  de  né- 
gligences! que  de  répétitions  de  trots,  je 
ne  dis  pas  d'images ,  car  il  n'y  en  a  qu'une 
à  la  fin  qui  efr  gâtée  par  les  vers.  Que  veuc 
dire  :  Le  jet-d'eau  honteux  du  luxe  bourgeois  ? 

C'efl  peu  :  tout  doit  répondre  à  ce  riche  ornement; 
Que  tout  prenne  à  l'entour  un  air  d'enchantemear, 
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Perfuader  aux  yeux  que  d'un  coup  de  baguette 
Une  Fée ,  en  partant ,  s'elt  fait  cette  retraite. 

C'eft  après  ces  vers  que  fans  aucune  tranlx^ 
cion  arrivent  ceux-ci  : 

Tel  j'ai  vu  de  Saint-Cloud  le  bocage  enchanteur, 
L'œil  de  fon  jet  hardi  mefure  la  hauteur, 
Aux  eaux  qui  fur  les  eaux  retombent  &  bondiiïent, 
Les  baJiîns,  les  bofquets ,  les  grottes  applaudiflent  : 
Le  gazon  eft  plus  verd,  Pair  plus  frais  ;  les  oifeaus 
S'animent  au  doux  bruit  de  la  chiite  des  eaux, 
Et  les  bois  inclinant  leurs  têtes  arrofées 
Semblent  s'épanouir  à  ces  fraîches  rofées. 

Il  y  a  ici  une  variante  pour  les  quatre  der- 
niers vers.  J'ai  cru  faire  plaiiîr  au  Lecteur 
en  lui  faifant  part  de  la  première  idée  de 
M.  de  Lille.  Il  aime  tant  la  fraîcheur,  que 
dans  quatre  vers  il  met  deux  fois  le  mot 
frais  :  nous  aurons  occafion  par  la  fuite  de 
prouver  que  cette  fraîcheur  dégénère  en  un 
froid  mortel.  Voici  les  corrections  heureufes 
dont  M.  de  Lille  a  jugé  va  propos  d'embellir  fa 
magnifique  description  du  jeç-d'eau  de  Sainr,- 
Cioud  î 


te  gazon  eft  plus  verd ,  Pair  plus  frais  ;  des  oifeaut 
Le  chanr  s'anime  au  bruit  de  la  chute  des  eaux , 
Et  les  bois  inclinant  leurs  tètes  arrofées, 
Semblent  s'épanouir  à  ces  douces  roues. 

Ce  n'eft  plus  le  bruit  de  a  chute  des  eaux 
qui  eft  doux ,  M.  de  Lille ,  de  fon  autoricé 
privée,  le  dépouille  de  fa  qualité  ,  pour  la 
transférer  aux  roues  qui,  de  fraîches  qu'elles 
étoient,  font  devenues  douces  à  la  voix  du 
Poète.  O  pouvoir  de  l'orviétan  ! 

M.  de  Lille  trouvera  peut-être  mauvais  le 
ton  de  plaiianterie  que  je  prends  ici  ;  mais 
de  bonne  foi  voudroit-il  que  je  crufle  qu'il 
a  fait  férieufement  les  huit  vers  que  je  viens 
«le  citer  ?  Ne  voiià-t-il  pas  le  jet-d'eau  de 
Saint  -  Cloud  bien  magnifiquement  exalté, 
quand  M.  de  Lille  dit  de  lui  :  L  oeil  de  fon 
jet  hardi  mefure  la  hauteur.  Parce  que  l'œil 
mefure  la  hauteur  de  ce  jet-d'eau,  s'enfuit-il 
que  cette  hauteur  eft  prodigieufe?  que  l'a- 
bondance de  la  rapidité  de  fes  eaux  eft  pref- 
que  incroyable,  à  moins  de  l'avoir  vue. 
Sainç-Cloud  ne  doiç-i!  pas  de  grands  renier» 
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eîmens  au  Vohte  qui  l'appelle  un  bocage,  Se 
ne  lui  donne  l'épithéce  d'enchanteur  qu'aux 
dépens  des  oreilles  délicates  ?  Le  P.  Rapin, 
s'atcendoit-il  que  fon  vers 

Vnda  fuper/ufam  plaudendo  verberat  undam» 

feroic  traduit  par  celui-ci  î 

Aux  eaux  qui  fur  les  eaux  retombent  &  bondiiïent» 

Où  îvf.  de  Lille  a-t-il  vu  que  Vem  honiiffoit  £ 
C'eft  fon  expreilîo.i  favorite  mais  elle  n'en 
eft  pas  meilleure  pour  cela  :  cela  n'eft  poinc 
étonnant  ;  elle  a  le  fort  de  beaucoup  d'au- 
tres qu'il  a  employées  fréquemment  en  dépic 
du  bon  goût.  Quelle  inconféquence  de  dire, 
les  b  ijjins ,  en  parlant  d'un  l'eul  iet-d'eauï 
Et  puis  les  baiîîns ,  U  s  bofquets  &:  les  grottes 
de  Saint  -  Clou^  qui  ap'pUuiijfent  aux  eaux 
«lui  bondiflent  !  Comme  cela  eft  flatteur 
pour  le  jet- d'eau!  comme  le  gazon  plus 
verd,  l'air  plus  frais  Se  le  chant  des  oifeaux 
cara&érifenç  le  jet-d'eau  de  Sainç- Cloudï 
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Fc  puis  les  têtes  des  bois  qui  s'épanouîflenrî 
comme  cela  elb  joli    que  cela  eft  natur  I! 
M.  de  Lille ,  je  vous  dirai  coir.me  Nicomède 
à  Ton  : 

Vous  avez  de  Tefprit ,  û  vous  n'avez  du  cœur  ï 

Quittons  le  ton  de  la  plaifantene  ;  n'eft-il 
pas  incroyable  que  l'on  prétende  en  impofer 
au  goût  par  une  forfanterie  littéraire  .  que 
dans  un  Opérateur  on  traiteroit  de  charla- 
tanifme  -,  Se  faire  paiTer  des  vers  fans  har- 
monie &:  fans  grâce,  je  dirai  même  fans 
images  ,  pour  de  bons  vers-  M  de  Lile  efl: 
cependant  le  feu!  Veriîficateur  qui  refte  à  la 
Nation  Françoife.  Que  Je  affreufe  indigence  ï 
Littérateurs  François!  encore  un  Poème  des 
Payfagcs  du  même  ton  &c  du  même  Faifeur, 
&  vous  pouvez  c.ier  famine. 

Pour  nous  dédommager  ,  &:  da  même 
coup  achever  M.  de  Lille  qui  doit  être  bien 
avancé  dans  fes  affaires,  &  ne  plus  battre 
que  d'une  aile  ,  je  n'aurois  qu'à  faire  voir  à 
£uel  éréueiuem  le  P.  Rapin  attribue  l'ori- 
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gîne  du  premier  jet-d'eau.  Ce  feroît  pour 
M  de  Lille  un  modèle  d'épifodes  ;  il  en  a 
befoîn,  ainfï  que  de  favoir  l'art  d'amufer, 
d'égayer  &  d'attendrir  fon  Lttteur.  Cepen- 
dant toute  réflexion  faite,  il  faut  avoir  pitic 
des  malheureux.  Que  fais-je  ce  qui  m'attend; 
&  que  deviendroit  la  Poéfie  Françoife ,  iï 
M.  de  Lille  découragé  nous  jouoit  le  tour 
de  ne  plus  faire  de  vers  ?  Quelle  perte  irré- 
parable !  quel  deuil  fur  le  ParnaiTe  !  Mais 
banniffons  promptement  ces  idées  lugubres, 
&  paffbns  à  l'endroit  où  nos  deux  Poètes 
parlent  de  la  naiffance  d'un  Dauphin. 

Le  P.  Rapin,  occupé  à  faire  une  deferip- 
tion  magnifique  des  jardins  de  Fontaine- 
bleau, eft  interrompu  tout-à-coup  par  tou- 
tes les  trompettes  de  la  Renommée  qui  an- 
nonce un  grand  événement  au  monde  ;  & 
cet  événement  eft  la  naiffance  du  Fils  de 
Louis  XIV.  Quel  beau  moment  d'enthou- 
fîafme  pour  un  François  &  pour  un  Poète  ï 
quelle  tranfîtion  noble  5c  fublime  !  elle  ravie 
l'efpiït ,  ôc  fait  fençir  à  l'aine  ce  frémiffe- 

ment 
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ment  délicieux,  avant-coureur  d'un  vif  at* 
tendrifiement.  Quelle  idée  plus  belle  Ôc  plus 
grande  à  préfenter  à  une  Nation  que  celle 
de  la  Renommée  uniquement  attentive  au 
moment  de  la  naiilance  de  l'Héritier  des 
Rois,  Se  qui  emploie  fes  cent  bouches  à  l'ap- 
prendre à  l'univers  entier,  comme  une  nou- 
velle qui  inréreffe  les  deux  mondes  ! 

C'cit  fur -tout  dans  ce  moment  que  je 
tremble  d'afrbiblir  les  idées  Se  le  ftyle  du 
P.  Rapin.  Mais  fî  mes  vers  ne  valent  rien, 
que  M.  de  Lille  ne  croie  pas  avoir  gagné  la 
victoire.  La  manière  dont  il  imite  &:  traduit 
les  Auteurs  qui  lui  ont  fourni  le  plan  &  les 
matériaux  de  fon  Poème,  prouve  que  l'on 
peut  fentir  les  beautés  d'un  ouvrage ,  fans 
pouvoir  les  rendre.  Je  crains  que  Fontaine- 
bleau, Saint-Cloud,  le  Luxembourg ,  Phi- 
lippe d'Orléans ,  &c.  ne  foient  des  noms 
propre*  qui  rallentiiTent  bien  la  marche  d'un 
vers.  Le  latin  n'a  point  cet  inconvénient, 
mais  j'efpère  qu'on  me  pardonnera,  parce 
que  je  n'ai  pu  l'éviter, 

£ 
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Naijfance  du  Dauphin» 

De  tes  iardins  fameux,  vafte  Fontainebleau, 
©ferois-je  ,  en  mes  vers .  efquifTer  le  tableau  5 
Chanterois-je  ta  gloire  <k  ta  beauté  préfente. 
Les  trcfors  que  fur  toi ,  d'une  main  triomphante, 
Ton  Roi,  qui  te  chérit,  verfe  de  iour  en  jour? 
tes  Demi-Dieux  François  magnifique  féiour, 
Vous  ,  Palais,  d'âge  en  âge  embelli  par  nos  Maîtres, 
Vous,  Palais,  où  Louis  ,  furpaflant  fes  Ancêtres, 
Saie  du  luxe,  avec  goût,  répandre  les  trcfors, 
Ma  Mufe,  à  votr..  afpect ,  livrée  à  fes  tranfporîs, 
Trop  foible  pour  chanter  ,  fe  taît,  &  vous  admire! 
Et  quand,  faifie  enfin  d'un  plus  heureux  délire, 
Sublime,  elle  oferoit  faire  entendre  fa  voix, 
Qui  pourroit  m'écouter  dans  le  Palais  des  Rois  ï 
Déjà  la  Renommée  ,  en  planant  fur  ces  voûtes  , 
Ses  trompettes  en  main  ,  les  fait  réfonner  toutes; 
Un  doux  tumulte  règne  en  ces  augufles  lieux, 
L'ivrefTe  du  bonheur  fe  lit  dans  tous  les  yeux. 
Préfent  cher  &  facré  de  la  chafte  Lucine  , 
Un  Dauphin  nous  eft  né  d'une  Race  divins. 
A  ce  Prince  nai (Tant  l'Univers  applaudit. 
Ceft  le  gage  allure  de  la  paix  qui  le  fuit; 
Il  va  rendre  à-Ia-fois ,  en  banniflant  la  guerre, 
Le  bonheur  aux  François ,  ôt  le  calme  à  la  terre. 
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De  De'phini  ortu. 

At  non  divitiis  fontis  va:at  ire  per  omnes 
Eellaquei ,  nec  quos  hortis  Lo  Joicus  honores 
Addere  molitur    nec  vos  ,  regalia  tecta  , 
Tôt  Regnm  fundata  opibus,  luxuque  beato 
Florentes  hortos  jam  memorare  canendo. 
Nec  ,  &  fas  e.fet.  me  dicere  c.inita  parantera 
Jam  finat  audiri,  quae  regia  limina  circùm  , 
Omnis  fama  tubis  fonat  omnibus.  Afpice  quaïï 
Xjcticiâ  ,  plaufuque  domus  iam   ferveat  omnis  : 
Ex  quo  aulam  partu  implevit  Lucina  verendo» 
Itelphinique  facris  toîus  natalibus  orbis 
Applaudir,  certi  portât  qui  grandia  paeis 
Kàfcendo  auguria,  &  denunciat  otia  terris. 

II  eft  évident  que  M.  de  Lille,  en  difant  ï 
\z  paix:  rends  le  c.ilme  aux  deux  mondes ,  a 
traduit  &:  affoiMi  cette  l  elle  penfée  du  Poète 
latin  :  Denundat  otia.  terris.  Mais  enfin, 
voilà  le  P.  Rapin,  voici  M.  de  Lille.  C'eft 
après  avoir  parlé  de  l'ufage  des  Jfeapons,  qui 

£  * 
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plantent  des  arbres  auxquels  ils  donnent  le 
nom  de  leurs  parens,  de  leurs  amis,  de  leurs 
hôtes,  qu'il  continue  ainfî  : 


Qui  vous  empêche  encor ,  quand  les  bontés  des  Dieux 
D'un  enfant  defiré  comblent  enfin  vos  vœux, 
De  confacrer  ce  jour  par  les  tiges  naiflantes 
D'un  bocage,  d'un  bois  ?...  Mais  tandis  que  tu  chantes» 
Mufe,  quels  cris  dans  l'air  s'élancent  à-la-fois  ? 
Il  eft  r,é  l'héritier  du  fceptre  de  nos  Rois  ! 
ïl  eft  né  !  Dans  nos  murs ,  dans  nos  camps,  fur  les  ondes, 
Nos  foudres  triomphons  l'annoncent  aux  deux  mondes. 
Pour  parer  fon  berceau  c'ert  trop  peu  que  des  fleurs  ; 
Apportez  les  lauriers  ,  les  palmes  des  vainqueurs. 
Qu'a  fes  premiers  regards  brillant  des  jours  de  gloire? 
Qu'il  entende  en  naiflant  l'hymne  de  la  victoire  ; 
C'eft  la  fête  qu'on  doit  au  pur  fang  de  Bourbon» 
Et  toi ,  par  qui  le  ciel  nous  fit  cet  heureux  don  , 
Toi,  qui-  le  plus  beau  nœud,  la  chaîne  la  plus  chère 
Des  Germains,  des  François,  d'un  époux  &  d'un  frère, 
Les  unis  ,  comme  on  voit  de  deux  pompeux  ormeaux 
Une  guirlande  en  fleurs  enchaîner  les  rameaux , 
Sœur,  mère  ,  époufe  augufte  ;  enfin  la  deflinée 
Joint  au  deuil  du  trépas  les  fruits  de  l'hyménée  , 
Et  mêlant  dans  tes  yeux  les  larmes  &  le?  ris, 
Quand  tu  perds  une  mère,  elle  te  donne  un  fils. 
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D'aufres ,  dans  les  tranfports  que  ce  beau  Jour  infpZte, 
Animeront  la  toile  -  ou  le  marbre ,  ou  la  lyre  ; 
Moi,  l'humble  ami  des  champs,  j'irai  dans  ce  fcjout 
Où  Flore  &  les  Zéphirs  compofent  feuls  ta  cour, 
J'irai  dans  Trianon  :  la,  pour  unique  hommage, 
3e  confacre  a  ton  fils  des  arbres  de  fon  âge , 
Un  bofquet  de  (on  nom.  Ce  fimple  monument, 
Ces  tiges ,  de  tes  bois  le  plus  cher  ornement , 
Tes  yeux  les  verront  croître.  &  croifTant  avec  elles-, 
Ton  fils  viendra  chercher  leurs  ombres  fraternelles. 

Quelle  différence  énorme  entre  le  Poète 
Latin  5c  le  Veriiricateur  François  !  Qu'eft-ce 
que  c'eft  que  Confacrer  un  jour  far  les  tiges 
maiffantes  d'un  bocage,  d'un  bois  f. . . .  Comme 
ce  vers,  il  efl  né  Vhéritier  du  fceptre  de  nos- 
Rois,  Se  les  fept  qui  fuivent,  font  mal  ame- 
nés !  Quelle  traniîtion  froide  «Se  gênée!  Ces 
huit  vers  cependant  font  plaiûr,  ils  m'ont 
emu  ;  c'eft  qu'il  eft  impoffible  à  un  bon  Fran- 
çois de  ne  pas  l'être  quand  on  lui  parle  du 
ïiîs  de  fon  Roi  ;  ainfî  fans  ingratitude  je 
peux  partager  ma  reconnoiffance  entre  1% 
Verhncateur  &  l'objet  de  Ces  vers. 

.  avec  la  meilleure  voJonté  du  mon.- 
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«le,  peut-on  lire  fans  dégoût  ces  vers  obfcur* 
&  froids  ? 

Et  toi ,  par  qui  le  ciel  nous  fit  cet  heureux  don  , 
Toi  ,  qui ,  le  plus  beau  nœud  ,  la  chaîne  la  plus  chère 
Des  Germains  .  des  François  ,  d'un  époux  &  d'un  frère» 
Les  unis,  comme  on  voit  de  deux  pompeux  ormeaux 
Une  guirlande  en  fleurs  enchaîner  les  rameaux, 
Sœur,  mère,  époufe  augufie;  enfin  la  defiinée 
Joint  au  deuil  du  trépas  les  fruits  de  l'hy menée f 
Et  mêlant  dans  tes  yeux  les  larmes  &  les  ris, 
Quand  tu  perds  une  mère  ,  elle  te  donne  un  fil?. 

Que  veut  dire  tout  ce  galimathias  ?  Y  eut-il 
jamais  rien  de  plus  entortillé,  rien  de  plus 
inintelligible  !  quel  amas  de  répétitions  Se  de 
grands  mots  fans  idées  !  Comme  on  tombe 
dans  le  puérile  à  force  de  vouloir  être  fublime  ï 
Comme  M.  de  Lille  a  enfoncé  l'éperon  dans 
les  flancs  de  fon  Pégafe  pour  le  forcer  à 
l'enlever  dans  les  airs  ;  Pégafe  s'en  eft  ven- 
gé j  car  il  a  porté  fon  cavalier  dans  les  efpa- 
ces  imaginaires.  Toi,  'qui ,  le -plus  beau  nceud, 
la  chaîne  la  plus  chère,  Un  nœud,  une  chaîne 
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font  la  même  chofe  ;  voilà  un  pléonafme. 
Des  Germains,  des  François,  d'un  époux  &• 
d'un  frire.  Voilà  en  quatre  mots  dire  deux 
fois  la  mime  choie.  Les  unis,  oh  !  pour  le 
coup  cette  féconde  peribnne  tombe  des 
nues,  ôc  ne  s'entend  pas,  Se  la  mefure  elt 
bien  défagréablemer.r  interrompue.  C^mmecn 
yent  de  d-.ux  p:mp  ux  ormeaux  une  guirlande  en 
jirurs  en.haîner  les  rameaux.  Voila  an'pompeu* 
dont  la  pompe  n'eft  que  du  vent;  on  dit: 
«ne  guirlande  de  fleurs ,  Se  jamais  une  guir- 
lande en  fleurs.  Une  guirlande  eft  compoféeî 
de  fleurs  d.jà  éclofes ,  Se  des  boutons  attachés 
à  une  guirlande,  n'y  fleuriroient  jamais.  Ec 
puis  voilà  encore  des  chaînes  6c  des  rameaux 
c&chaînés,  oc  trois  ! 

ÇaanJ  nous  ferons  à  dix,  rions  ferons  une  croix  , 

a  dît  Molière  ,  en  comptant  les  maladrefles 

de  Ton  Etourdi  ;  moi ,  je  le  dis ,  en  comptant 

'péririons  de  M.  de  Lille.  Sœur,  mère , 

xi'gu^e.  Encore  des  répétitions.  Nous 

avons  déjà  vu  que  la  Reine  étoit  foeur.  de 
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l'Empereur,  mère  du  Dauphin  &  époufe  de 
notre  Roi ,  à  quoi  bon  le  redire  ?  où  cela, 
menera-t-il  ?  Enfin  la  defiinée  joint  au  deuil  du 
trépas  les  fruits  de  Vhyménée.  Ah!  bon  Dieu! 
quelle  chûre!  Dans  un  jour  d'allégrefle,  au 
moment  d'un  accouchement  parler  de  mort  I 
Quelle  faute  de  goût  !  que  cela  eft  mal- 
adroit !  quel  paifage  brufque  &  cruel  de  la. 
vie  à  la  mort  !  Et  puis  le  deuil  du  trépas,  qui 
eft  le  contraire  des  fruits  de  Vhyménée.  Cela 
n'eft-il  pas  joliment  trouvé  ?  cela  fait  hon- 
neur à  la  juftefTe  de  l'efprit  de  M.  de  Lille. 
"Et  mêlant  dans  tes  yeux  les  larmes  6*  les  rîs9 
quand  tu  perds  une  mère ,  elle  te  donne  un  fils. 
La  confolante  antithèfe  !  Comme  la  Reine 
auroit  été  contente,  comme  elle  auroit  re- 
mercié celui  qui,  au  moment  de  la  naiflance 
du  Dauphin  ,  lui  auroit  fait  ce  joli  petic 
compliment!  Et  puis  la  deftinée  qui  mêle  des 
larmes  &  des  ris  dans  des  yeux  !  Comme 
cela  eft  naturel!  comme  cela  eft  de  bon 
goût  !  L'Impératrice  Livie  fît  donner  une 
magnifique  récompense  à  Virgile,  pour  avoir 
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fait  ces  beaux  vers  fur  fon  fils  ; 

Tu  Marcellus  cris,  &c. 

Si  l'on  eue  prévu  que  M.  de  Lille  eut 
compofé  ceux  que  je  viens  de  cicer  ,  on  au- 
roit  pu  doubler  la  fomme  ,  8c  le  prier  de  ne 
les  point  faire.  Le  refte  de  ce  morceau  nous 
dit  que  M.  de  Lille  ira  dans  Trianon  confa- 
crer  au  Dauphin  des  arbres  de  fon  âge,  un 
Lofquet  de  fon  nom;  Se  que  croi(Tant  avec 
eux  ,  il  ira  chercher  leurs  ombres  fraternel- 
les. Si  M.  de  Lille  m'eût  fait  ce  compliment, 
je  l'en  aurois  bien  remercié  ;  &:  la  force  de 
Il  vérité  l'eût  contraint  de  me  dire  :  Monjïeuri 
il  n'y  a  pis  de  quoi.  Voilà  cependant  l'Auteur 
qui  fait  le  mieux  des  vers  à  préfent  !  Ceux 
que  je  viens  de  tranferire  Se  d'analyfer,  ne 
feroient  pas  même  de  la  bonne  prefe.  Mais 
bornons-là  nos  citations. 

D'après  ces  morceaux ,  jugez  du  Père  Rapïn. 
Si  cet  eiTai  pouvoir  mériter  quelqu'indulgence 
ou  quelqu'encouragement,  l'Auteur  ne  s'en 
tiendioit  point  là.  Il  poiirroiç  hafarder  de 
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KraduirelcPèreRapin  tout  entier.  Il  prouvè- 
rent par  des  fairs  mieux  que  par  des  paroles, 
que  le  Poète  latin  peint  toujours  avec  un 
coloris  brillant ,  frais  &  naturel  ;  que  fon 
ftyle,  prefque  toujours  celui  de  Virgile  eft 
ibigné,  no! Je  &:  harmonieux,  &  M  de  Lille 
«n  convient  lui-même.  Réfumons ,  &  difons 
notre  avis   modeftement  &   fans  partialité. 

Le  plan  du  Père  Rapin  eft  grand,  quoi-, 
que  (ïmplc  ;  la  marche  en  eft  aifée  ,  quoi- 
qu'on s'arrête  un  peu  trop  fouvent  pour 
cueillir  des  fleurs  ;  heureux  défaut'  le  ftyle  eft 
élégant ,  les  détails  pleins  de  déiicateffe  Se 
«le  fenfibilité  :  enfin  ,  les  épifodes  très-heu-< 
reux,  quoiqu'un  peu  trop  fréquens. 

Le  Poème  de  M.  de  Lille  n'a  aucun  plan. 
Tout  y  eft  dans  le  défordre  &  la  confufion  ; 
on  eft  inondé  de  préceptes  froids  *c  fen- 
tentieux  que  rien  n'égayé  ;  le  cœur  y  eft 
d'une  fécherefle  qui  l'attrifte  ;  il  n'y  règne 
point  d'enfemble  ;  on  n'y  trouve  que  deux 
épifodes  bien  faits  ,  Se  qui  appartiennent 
au  Poèce  ;  &  par-deflus  tout  cela  ,  on  voie , 


«n  lîfant  le  Père  Rapïn  le  premier  ,  que 
M.  de  Lille  s'eft  approprié  les  tournures  les 
plus  heureufes  ,  les  exprefïions  les  plus  poé- 
tiques de  fon  rival  ;  qu'il  a  imité  fes  plu* 
beaux  morceaux  en  les  amaigri  ATant  par  la 
fureur  de  créer  un  jargon  précieux  ,  un  ftyie 
maniéré  qui  ne  foit  qu'à  lui. 

Je  dis  qu'il  faut  lire  le  Père  Rapïn  le 
premier  ;  ce  n'eA  point  qu'après  avoir  lu 
M.  de  Lille  ,  on  life  le  Poème  latin  avec  • 
dégoût  ou  avec  froideur,  au  contraire  ;  mais 
pour  comparer  ,  il  faut  fe  fouvenir  de  ce 
qu'on  a  lu  ;  &z  fi  on  commençoit  par  M.  de 
Lille  ,  on  rifuueroit ,  après  l'avoir  fini ,  de 
ne  pas  être  plus  avancé  qu'auparavant, 

Il  réfulte  donc  ,  d'après  l'examen  des 
deux  Poètes  ,  &  je  crois  que  l'on  peut 
conclure,  qu'avec  fes  défauts  que  l'on  ne 
peut  exeufer,  l'ancien  Poème  des  Jardins 
l'emporte  de  beaucoup  fur  le  moderne.  Je 
crois  l'avoir  prouvé  quant  au  delïîn ,  à  la. 
diftribution  du  tableau  ,  aux  grouppes  heu- 
reux des  figures,  à  la  vérité  de  l'expreflioa 


(<îo) 

<ju*  les  anîme ,  à  l'intérêt  qu'elles  ïnfpîrentw 
Voyons  fi  les  couleurs  peuvent  foucenir  la 
comparaifon.  Le  coloris  d'un  tableau  eft  le 
ftyle  de  la  Poéfîe.  Examinons  donc  le  ftyle 
<le  M.  l'Abbé  de  Lille  ,  puifque  celui  du 
Père  Rapin  eft  jugé  depuis  plus  de  cent 
ans. 

Encore  un  moment  ;  il  vient  de  me  toai- 
ber  entre  les  mains  la  Théorie  des  Jardins  de 
Morel.  Tout  le  Poème  des  Jardins  s'y 
trouve  ,  &  le  plus  fouvent  dans  les  mêmes 
exprefîîons.  Que  l'on  vienne  à  préfent  me 
dire  que  deux  Auteurs  ne  peuvent  fe  ren- 
contrer parfaitement  en  tout  :  voilà  de  quoi 
me  faire  gagner  ma  caufe.  La  lecture  de 
Morel  prouvera  que  fi  M.  de  Lille  eft  notre 
meilleur  Poète  ,  il  eft  auffi  le  plus  adroit. 
Tout  Morel  eft  fondu  dans  fon  Poème. 
Mais,  pour  mieux  déguifer  fon  plagiat,  il 
prend  ici  une  moitié  de  vers  ,  &  plus  loin 
un  vers  tout  entier  ,  dont  la  ftru&ure  ne 
lui  coure  que  la  tranfpofiçion  d'un  hémif* 
tiche  devant  l'autre. 

Ainil, 


Âinfî ,  l'on  peut  dire  que  ,  (bus  le  nom 
«le  Poème  des  Jardins ,  M.  de  Lille  nous  a 
donné  une  nouvelle  édition  de  Morel ,  dé- 
;  en  vers  qui,  très-fouvent,  ne  valent 
point  la  profe  harmonieufe  &  fleurie  de 
l'original. 

Je  n'avance  rien  fans  preuves ,  5c  j'indique 
les  fources  où  je  les  puife.  Lifez  la  Théorie 
des  Jardins  ,  Se  vous  ferez  convaincu  que 
prefque  toutes  les  idées  de  M.  de  Lille  font 
pillées  ou  imitées.  Il  faudroit  la  tranfcrire 
toute  entière  ,  pour  démontrer  que  notre 
Académicien  y  a  pris  la  diftribution  de  fes 
Jardins ,  l'embellifTement  de  fes  payfages  , 
la  manière  de  planter  les  bois ,  de  diri- 
ger les  eaux.de  profiter  des  accidens,  d'en 
faire  naître  ,  de  fixer  des  points  de  vue  , 
enfin  ,  de  foigner  les  gazons.  Toute  la  dif- 
férence ,  &  ce  n'eft  qu'une  bagatelle  ,  c'eft 
que  More!  efl  clair  Se  lumineux  ,  Se  que 
M.  de  Lille  eft  obfcur ,  entortillé  &  tou- 
jours dans  le  déforrke.  Morel  attache,  M.  de 
Lille  refroidit,  il  glace i  il  a  même  l'arc  de 


gâter  les  idées  qu'il  a  empruntées,  en  les  ac- 
commodant au  rithme  de  fes  vers  ,  &:  au 
maniéré  de  Ton  ftyle.  En  voici  quelques  exem« 
pies  ,  que  ie  ne  multiplierai  point,  de  peuf 
de  devenir  trop  long.  Je  les  tirerai  aufli  de 
Pope,  pour  prouver  qu'au  moins  nos  meil- 
leurs Auteurs  font  familiers  Se  roujours  pré- 
fens  à  la  mémoire  de  M.  de  Lille.  Confultez 
l'Epître  IV  du  Poète  Anglois,  à  Richard, 
Comte  de  Burlington  ,  fur  le  vain  &  faux 
emploi  des  richefTes,  Tome  IV,  &  vous  verrez 
combien  Pope  a  été  heureux  de  fe  rencontrer 
avec  M.  de  Lille,  long-rems  avant  que  ce  der- 
nier fongeât  à  Ces  Jardins. 

Exemples  tiret  de  Morel  6»  de  Pope, 

Page  i  2.  et  Les  Aweur s fymmêtriques ont-ils 
»  placé  une  allée  d'un  côté ,  avjji  tôt  Us  treenc 
mparallèhrr.tnt  ,  ou  Jur  un  angle  femblablt  M 
*>Ja  jumelle  de  l'autre  \  mment-ils  un  bofçuet 
»  à  droite,  il  faut /on  correjpondant  à  gauche  >». 

MoreJ  n'a  pas  diç  chaque  allée  a  fa  jesur  ; 


jnaîs  M.  de  Lille ,  en  chantant  les  Jardinf 
Anglois  ,  a  voulu  être  Anglois  tout-à-fait , 
en  copiant  Pope  de  préférence.  Car  .  noter 
que  Pope  a  dit  aufli  :  o  Chaque  allé:  a  fa 
••  fœur  ;  chaque  bocage  fe  nplie  jur  un  bocage 
m  femblable  ». 

Ainlî  ,  M.  de  Lille  n'a  pas  même  le  mérite 
d'avoir  inventé  cette  idée  précieufe  ,  par- 
donnable peut-être  à  la  littérature  Anglolle, 
mais  que  le  génie  de  la  langue  Françoiie  me 
fcmble  condamner  avec  iuftice.  Mais  du 
moins  il  enchérit  fur  fes  deux  modèles,  &  la 
fymmétrie  de  fon  vers  exigeoicqu'en  donnant 
Une  fœur  à  une  allée  d'arbres,  il  donnât  aufli 
un  frère  à  un  bofquet. 

Chaque  allée  a  fa  fœur .  chaque  berceau  fon  frér«« 

Puifque  j'ai  commencé  à  parler  de  Pope  , 
ajoutons  qu'en  louant  ces  vers  de  M.  de  Lillft 
à  M.  Watelet  ; 

Digne  de  voir,  ci'aimer.  de  fentir  la  nature. 
Tu  tra  tas  fa  beauté  comme  une  Vierge  pure, 
Qui  rougit  d'être  nue ,  a  craint  les  ornemsns. 
F  z 


fa  venté  me  contraint  d'avouer  que  dans  1* 
même  Epître ,  le  Poète  Anglois  dit  auffî  de 
la  Nature  :  «  il  la  faut  traiter  comme  une 
»  belle  modefie  ,  en  couvrir  la  nudité ,  fans 
»  la  furcharger  d'ornemens  ».  Et  dans  fa  let- 
tre précédente  ,  liiez  la  peinture  de  l'homme 
de  Ross  ;  interrogez  enfuite  M.  de  Lille  , 
&  qu'il  dife  en  confeience,  non  pas  celle  de 
Poète,  mais  celle  d'homme  véridique  ,  iî  ce 
n'eft  pas  à  cette  peinture  qu'il  doit  ce  mor- 
ceau touchant  de  fon  quatrième  Chant  : 
Ah  !  Ji  d'aucun  ami ,  vous  n'honore^  la  cen- 
dre y  îr"c.  Mais,  revenons  à  Morel. 

Page     13.    «  Les    Auteurs    fynemétriqued 

»  plantent une  allée  longue  6"  dr  ite  ,   qui 

y»  ne  laijfe  entrevoir  au-ieU  ,  eu?  comme  à 
»  travers  le  tube  d'une  lunette  ,  l'objet  que  h 
vhafardy  a  placé».  Onencend  cela  :  mais  que 
M.  de  Lille  dife  :  «  qu'on  entrevoie  la  mer  : 

Là,  dans  renfoncement  de  ces  profonds  berceaux  t 
Comme  au  bout  d'un  long  tube  une  voûte  la  montre» 

cela  devient  inintelligible.    Qa  voit  dai» 
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remenr  que  l'idée  eft  de  Morel ,  Se  qui 
M  de  Lille  l'a  rendue  inconteftablen.ent  Ia 
£enne,  en  la  rendanc  obfcure  &c  maniérée. 

Page  230.  Morel  a  dit  :  «  Mais  les  con- 
a>  trafics  ne  font  pas  des  contradictions  »2% 
Et  M.  de  Lille  retournant  les  deux  hémilî> 
ches  ,  a  dit  : 

Les  contradictions  ne  font  pas  des  contraires. 

Combien  ce  vers  a  dû  lui  coûter  !  à  force" 
de  chercher  pourquoi  la  verfification  de 
M.  de  Lille  fent  prefque  par-tout  le  tra- 
vail &c  la  fatigue  ,  ;e  crois  avoir  deviné  l'é- 
nigme :  c'eil  qu'elle  eft  compofée  d'hémif- 
tiches  pris  à  gauche  Se  à  droite  dans  Morel, 
rapprochés  avec  art ,  &  coufus  avec  adreffe, 
Je  n'exagère  pas  :  lifez,  liiez  Morel  ,  mais 
lifez  avec  attention  ,  ou  fînon ,  M.  de  Lille 
aura  l'art  de  vous  dérouter  ,  en  yous  pré- 
sentant un  hémiftiche  pris  à  une  page  ,  ôc 
fon  frère  dix  pages  plus  loin. 

La  peinture  de  la  forêt ,  des  rochers  , 
du  bocage  &  des  édifices  qui    doivent  pa- 


rer  Us  jardins  ,  tels  que  Je  château  ,  «ce, 
tout  cela  eft  dans  Morel.  La  defcription 
des  cafeades,  des  jets  d'eau  ,  des  rivières, 
du  ruifleau  ,  eft  du  Père  Rapin  ;  ainfî  , 
tout  réfumé,  je  crois  que  de  tout  le  Poème 
des  Jardins  ,  il  ne  reftera  pas  grand'chofc 
à  M.  de  Lille  avec  Tes  épiibdes ,  dont  deux 
font  ufés ,  un  ne  convient  point  du  tout 
au  fujet  ,  &  les  deux  autres  fort  beaux  , 
fort  touchans  ,  mais  d'un  cara&ère  qui 
n'exige  poinc  qu'ils  foient  particulièrement 
affedtés  aux  jardins. 

Je  ne  finirois  pas  fi  je  voulois  multi- 
plier les  détails  Quiconque  aura  une  bonne 
mémoire  &  une  patience  à  l'épreuve  ,  trou- 
vera dans  le  Père  Rapin  ,  dans  Pope  & 
Morel,  la  preuve  de  ce  que  j'avance.  Mais 
j'avoue  qu'il  faut  avoir  une  mémoire  excel- 
lente pour  retenir  certains  vers  de  M.  de 
Lille  ;  &  pour  les  lire ,  une  patience  !  Lec- 
teurs ,  je  vous  la  fouhaïte  pour  la  fatisfac- 
tion  de  mon  amour -propre  en  qualité  de 
Commentateur,  &  non  pas  pour  votre  plaifir. 


AVERTISSEMENT. 

ilVANT  d'entreprendre  cette  partie  de 
mon  Parallèle  ,  la  plus  longue  Se  la  plus 
fafridieufe  ,  je  crois  devoir  expliquer  mon 
intention. 

J'efpère  que  M.  de  Lille  fera  grâce  à  mes 
Commentaires  fur  fa  Poéfie  ;  le  motif  qui 
me  les  fait  hafarder  eft  trop  glorieux  pour 
lui.  On  a  commenté  Racine  ,  le  plus  pur  , 
le  plus  élégant  de  nos  Poètes  -,  Voltaire  a 
commenté  Corneille  :  malgré  la  vérité  des 
Commentaires ,  Se  le  talent  des  Commenta- 
teurs ,  Racine  &  Corneille  font  reftés  à 
leur  place.  M.  de  Lille  auroit  il  peur  de 
perdre  la  fienne  ?  elle  eft  trop  folide  &  fa 
réputation  trop  bien  établie. 

C'eft  de  l'aveu  des  triftes  débris  de 
notre  littérature  &  des  gens  de  la  bonne  fo- 
ciété,  que  M.  l'Abbé  de  Lille  eft  le  féal  Poète 
qui  nous  refte.  Ses  ouvrages  font  dans  toutes 
le*  mains,  c'eft  le  Virgile  François.   Tous 


les  jeunes  Poètes  ont  jour  Se  nuît  fon  Poème 
fous  les  yeux  ,  le  prennent  &  le  citent 
comme  le  modèle  qu'ils  doivent  imiter. 
Mais  M.  de  Lille  eft  convaincu  que  l'homme 
_ie  peut  rien  faire  de  parfait  ;  fa  foiblefle  , 
les  bornes  de  les  idées  &c  de  fes  facultés  lui 
font  échapper  des  fautes,  qu'après  une  cer- 
taine tenfîon  d'efprit ,  il  ne  peut  même  plus 
voir  ni  corriger.  Un  œil  qui  n'a  point  en- 
core fatigué  ,  un  efprit  tout  frais  &c  qui  n« 
s'eft  point  ufé  à  inventer  ,  à  limer,  à  polir, 
apperçoit  ces  fautes  ,  &  doit  en  avertir  ceux 
qui ,  féduits  par  le  nom  de  l'Auteur ,  n'au- 
roient  ni  le  courage  de  les  chercher  ,  ni 
le  goût  de  les  trouver ,  ni  la  faculté  de  les 
fentir. 

C'eft  donc  uniquement  pour  rendre  h 
le&ure  de  fon  Poème  moins  dangereufe  au 
bon  goût ,  que  je  vais  faire  des  notes  fur 
ce  qui  me  paroîtra  répréhenfîble.  Il  ne  faui 
pas  qu'un  grand  homme  croie  n'avoir  poinc 
fait  de  fautes  :  ce  font  au  contraire  les  plus 
beaux    écrits   qui    fonç   les   plus   grand* 


écarts ,    mais  on  les   pardonne   au    génîe, 
C'eft  quelquefois  une  beauté  de  plus. 

Souvent  un  beau  détordre  eft  un  effet  de  l'art , 
a  dit   le   législateur  du  ParnalTe  Françoi*. 
M   de  Lille  a  bien  lu  ,   bien  médité  ce  vers  ; 
il  l'a  bien  mis  en  pratique  j  voyons  s'il  a'ea 
a  point  jrop  abufé8 


NOTES 

SUR 

LE  POÈME  DES  JARDINS 

DE    M.   L'ABBÉ    DE    LILLE. 


CHAUT  PREMIER. 

Vers  2.  V^ET  accouplement  d'oifeaux ^de%ëphirs, 
de  fieurs  &  de  voix  n'eft  pas  ce  que  ie  trouve  do 
plus  répréhenfible  dans  ce  vers;  mais  la  répétition 
monotone  &  fatigante  de  cette  tournure  d'expref- 
fion  qui  fe  préfente  fouvent  plus  d'une  fois  à  chaque 
paçe  de  ce  Po.-me  ,  &  qui  lui  donne  un  air  de  féche- 
reïïe  &  d'uniformité  qui  dégoûte  au  point  de  faire 
quitter  le  Livre. 

V.  3.  Ah.>  lorfque  d'un  long  deuil,  &c.  Ce  vers 
eft  très-dur,  fur- tour  fon  premier  hén.iffiche  qui 
tombe  lourdement  fur  deux  monofyllabes  dont  la 
prononciation  n'ett  point  harmonieufe.  Je  ferai  biert 
difficile  dans  mes  Obfervations  ;  mais  futilité  qui 
réfaltera  de  mon  travail,  m'y  force ,  &  me  fais 
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même  erpérer  que  M.  l'Abbé  de  Lille  ne  me  con- 
damnera point. 

V.  4  &  f.  Dans  les  champs  ,  dans  les  bois,  fur  let 
mont  d'alentour,  voici  dans  ce  vers  ëc  dans  la 
fuivant,  un  exemple  de  cet  accouplement  fréquent 

que  ie  reproche  à  M.  l'Abbé  de  Liile  :  Q-uand  tout 
rit  de  bonheur,  d'efcérance  O  d'amour,  &  :■  R-  t  d£ 
bonheur,  rire  d'efpe'rance  ,  rire  d'amour  t  M  l'Abbé 
de  Lille  eft  ii  beau  quand  le  &  naturel, 

qu'il  auroir  bien  du  ne  fe  iarmis  permettra  ces 
expreffions  pr:cie.ifes.   ce  -:   « 

feroient  jardonnées  au  Marquis  des  Précie  'les  Ridi- 
cules ;  mais  qui  déparent  ie  Puème  des  Jariins\. 
JVIaiheureufement  M.  de  Lille  eft  fouvent  tombé 
dans  ce  défaut.  Qui!  ridicule  tomberoir  d'ailleurs  fuC 
-  fi  l'on  faifoit  i'énumérjt'on  de  tO'.U  ce  qui 
peur  rire  de  bonheur,  d'efpe'rance  &  d'amour,  dans  le» 
tpeunps,  dans  les  bois,  fur  les  monts  d'alentour  f 

V.  To.  Flore  afouri;  ma  voix  va  chanter  les  far* 
dir.s  .  'ai  vu  Daphné ;  je  vais  chanter  l'  Imouïm 
Gomme  le  vers  de  Bernard  eft  coulant  :  comme 
celui  de  H.  de  Lille  eft  long  !  Je  ne  lui  renôuve  ieraï 
point  ici  ia  vieille  querelle  qu'on  lui  a  faite  d'avoir 
irr.iti  le  début  de  l'Art  d'Aimer  -,  cependam  ce  début 
eft  fi  beau  ,  fi  plein  de  grâces  !  le  Poème  de  gentil 
Bernard  eit  û  técent ,  û  connu, û  eftimé ,  4  oign» 


(7*> 

•fe  l'ctrc,  qu'il  falloir  au  moins  l'égaler  eh  i'imitant! 
Lectears,  comparez,  jugez  vous-mêmes;  je  crain- 
drois  de  n'être  point  favorable  au  Chantre  des 
Jardins-, 

V.  il  &  li.  Encore  des  accouplemens  !  en  voilà 
quatre  en  douze  vers  :  d'ailleurs ,  M  de  Lille  ne  me 
jparoît  point  d'accord  avec  lui -même.  11  confond  les 
jardins  avec  les  payfages  dans  fon  Poème.  Son  titre 
eft  couradi&oire.  Les  Jardins  a  ou  l'Art  d'embellir 
4es  -payfages  Les  payfages  ne  font  que  les  épifodes 
des  Jardins,  on  embellit  les  Jardins  par  les  payfa- 
ges. Sont-ce  les  Jardins,  fonc-ce  les  Payfages  que 
nous  allons  lire  '.  Il  faut  opter.  Je  crois  que  ce  font 
les  Jardins  ,  car  on  nous  promet  an  Poème  de* 
Payf3ges  qui  ne  doit  certainement  point  refTemblec 
à  celui  des  Jardins.  Comment  fera  M.  l'Abbé  de 
Lille  l  Attendons. 

V.  13.  Marier  la  grâce  &  la  vigueur.  ExprefOoii 
trop  précieufe  fie  trop  recherchée.  De  quelles  leçons 
veut  parler  M.  de  Lille?  Flétrir  le  langage  des 
Dieux,  &c.  Flétrir  n'ell  pas  le  mot  propre  ;  oit 
flétrit  la  gloire ,  la  réputation ,  la  vie ,  la  perfonne» 
&  non  pas  un  langage. 

V.  19  &  :o.  Il  y  a  encore  ici  une  contradiction. 
H.  l%bbé  de  Lille  reproche  au  P*  Rapin  d'avoir 

chJncé 


chanté  les  Jardins  du  genre  régulier  ;  quels  Jardin» 
auroit  chantés  Virgile ,  lui  que  M  de  Lille  dit  avoir 
été  tenté  par  un  fuiet  plus  riche,  plus  fertile  ?.  Ce 
fujet  eft  celui  des  Jardins  réguliers ,  témoin  la  Lettre 
de  Pline  le  jeune  que  M.  D.  cite  en  note,  dans 
laquelle  on  lit  la  defeription  magnifique  d'une  mai- 
fon  de  campagne  &  d'un  jardin  bien  peigné.  Le 
buis  y  eft  taillé  ,  prend  la  figure  de  differens  ani- 
maux ,  &  forme  des  caradères  qui  offrent  le  nom 
du  Maître  du  jardin  ,  ou  de  l'Artifie  qui  Ta  conftruit; 
les  arb-es  y  font  taillés  de  même,  &  fuirent  la 
deftinée  du  buis.  Les  Jardins  d'Alcinous  étoient 
réguliers.  Tout  leur  luxe  eonfiftoit  dans  Tordre  & 
la  fymmétrie.  Voila  donc  les  Jardins  qu'eut  chantés 
Virgile!  voilà  ceux  qu'a  chantés  le  P.  Rapin.  Le 
reproche  du  Chantre  des  Jardins  irréguliers  doit 
donc  être  nul  :  ou  bien  Virgile  ,  le  Dieu  du  goût, 
doit  le  partager.  Dans  ce  dernier  cas,  le  fujet  des 
Jardins  irréguliers  eft  plus  riche  &  plus  fertile  que 
celui  dont  Virgile  fut  tenté.  Cela  fait  honneur  au 
goût ,  à  l'invention  de  M.  de  Lille. 

V.ir.De  mes  propres  fieur  s  mon  front  va  s'om- 
irager.  Charles  XII ,  dit  M.  de  Voltaire ,  ne  voulut 
point  fe  laifTer  couronner  par  un  Archevêque,  il 
arracha  fièrement  le  diadème  des  mains  du  Prélat , 
&  fe  couronna  lui-même  :  M.  de  Liiie  annonce  le 
mme  deifein.  Sa  couronne ,  il  eft  vrai ,  ne  fera  que 
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de  fleurs,  mais  ce  feront  les  Tiennes,  il  en  veut 
former  fon  diadème  académique  ,  &  ne  dévoie 
qu'à  lui-mime  la  gloire  de  le  pofer  fur  fon  front. 
Le  P.  Rapin  a  bien  la  même  idée  dans  le  début  de 
fes  Jardins  c 

jitque  mei  veliint  fe  fer  tua  tempora  florts  : 
Et  mes  fleurs  couronneront  votre  tete, 

dît-il  à  M.  de  Lamoignon.  Le  P.  Rapin  eft  mo- 
defte  ,  il  veut  faire  une  politefle  à  M.  le  Premier 
Préfident  ;  mais  M.  de  Lille  ne  fonge  qu'a  lui.  Cell 
avec  bien  de  la  raifon  que  l'on  a  mis  moi  pour  la 
première  perfonne. 

V.  '  4.  Des  couleurs  du  fijet  je  teindrai  mon 
tangage  f  Quelle  reche:che  :  quel  précieux  :  teindre 
un  langage  t  Je  vous  en  défie  bien,  M.  de  Lille, 
FuJBéz-vbus  le  plus  habile  Artille  des  Gobelins  1 
Grâce  pour  la  plaifanterie ,  j'ai  peur  qu'elle  ne 
vaille  pas  mieux  que  la  teinture  d'un  langage. 

V.  36.  A lloient  calmer  leur  foudre  £>  repofer  leur 
gloire.  Calmer  &  repofer  ne  font  point  les  mots 
propres.  On  calme  quelqu'un  ,  on  calme  même  ,  ail 
i  ,  la  fureur  des  vents  ,  les  vents  eux-même;  , 
les  partions  &  tous  les  objets  que  la  Poéfie  a  per- 
fonnifiés  ;  mais  calmer  fa  foudre  eft  une  expreffioa 
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hafardée,  te  qui  n'eft  point  heureufe  :  râpe-fer  eft 
plus  fouvent  neutre,  ou  réciproque*  qu'au  .  ;  §é 
repofe  ,  je  me  repofe  :  mais  revoferfa  gloire  efl  auifi 
hafardé  &  n'eft  pas  plus  heureux  que  calmer  fa 
foudre.  Les  expreffions  fimples  &  naturelles  font 
toujours  les  plus  nobles  quand  elles  font  iointes 
à  de  grandes  idées.  Comme  il  elt  foib'e  le  vers  qui 
finit  cette  tirade  l  &  le  fécond  hémiftiche  de  ceh-.i 
qui  le  précède!  Idée  commune,  exprellion  lâche 
&  molle,  qui  ne  donne  point  d'idée  de  la  v 
tueufe  mollette  qu'infpirent  les  prés  fleuris  3c  le? 
ferds  bocages. 

V.  /3.  A  la  fuite  d'une  énumération  longue. fuit* 
du  penchantinvincibiedeM.de  Lille  pour  les  a:oil 
plemens  d'idées  &  d'objets,  on  trouve  ce  verss 
Ce  font -là  vos  pinceaux,  vos  toiles,  vos  couleurs. 
Ce  que  c'eft  que  d'entaiïer  des  fubftantifs  !  I!  n'v  en 
a  pas  un  dans  cette  tirade  qui  puiiïe  fervir  de  toiles* 
de  pinceaux  ,  de  couleurs.  La  métaphore  eft  invrai- 
femblable  à  force  de  hirdiefie.  Ce  feroient  donc 
les  riches  broderies  des  prés  émaMés  i  les  vertes 
draperies  des  rizns  coteaux  ,  qui  feroient  les  toiles 
fur  lefquelles  il  faudroit  peindre  ?  les  arbres,  le» 
rochers,  &c.  qui  ferviroient  de  pinceaux?  &  les  jets 
de  la  lumière  &  les  mafes  de  l'ombre  ,  ttc  qui 
feroient  les  couleurs'.  Quelle  explication  forcée  î 
©onune  elle  fercit  ridicule  1  &  les  vers  ne  font  beaux 
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cfne  quand  le*  images  font  naturelles  &  le  ftyle  animé 
fans  contorfions. 

V.  63  &  6à,  Une  forme  plus  pure ,  imite%  la  nature* 
M.  de  Lille  veut  parler  peinture  ,  &  en  termes  d'arc 
on  dit  une  belle  forme  ,  un  deffin  pur  ;  ainfi  plus 
pure  n'eft  pas  le  mot  propre ,  non  plus  quHmiteç. 
tQu'eft-ce  que  c'eft  qu'imiter  la  ature  avan  d'en- 
tamer le  terrein  ?  On  l'obferve ,  on  c  erche  à  la 
connoître,  &  c'eft  en  opérant  qu'on  l'imite.  Lieu» 
infréquentés.  Expre~on  nouvelle,  bien  intelligible» 
*t  qui  pourra  peut-être  palier  à  i'ombre  de  fon  in-» 
venteur, 

V.  73  &  74.  Chantilli  ....  d'âge  en  âge  embellît 
Quoiqtfembelli  ait  deux  //  comme  Chantilli,  cet 
deux  mots  ne  riment  point  exactement  enfemble  « 
&  les  jeunes  Auteurs  ne  doivent  point  imiter  cette 
licence.  Les  deux  II  d'embelli  font  détachées  ,  & 
celles  de  Chantilli  font  mou  liées.  On  a  reproché  ai» 
grand  RoulTeau  une  rime  pareille  dans  ces  vers  qu| 
terminent  fon  Ode  à  M.  l'Abbé  Courtin, 

Et  par  Sonr.ing  rappelle 
Sur  ce  rivage  éoiaillé 
Où  Neuilli  borde  la  Seine, 
Reviens  au  vin  d'Auviie 
ftlcki  les  eaux  d'Jïypocr-tatj 


mï 

Je  n'infifterois  point  tant  far  cette  négligence  «  S 
M.  l'Abbé  de  Lille  ne  fe  l'étoit  pas  trop  Couvent 
permiiedins  le  cours  de  fon  Poème,  On  il  fait  imet 
des  //  mouillées  avec  d'autres  qui  ne  le  font  point, 
C'eft  une  faute  ,  éc  l'autorité  du  nom  de  M.  de  Lillo 
n'exeuferoit  point  un  jeune  Auteur  qui  l'imiteroit, 

V.  77.  J'eus  finirent  tour-à-tour.  Je  crois  M.  de 
Lille  fort  favant  dans  le  méchanifme  des  vers  -,  il  le 
prouve  dans  fon  Po  me.  Sa  patience  infatigable 
paroft  avoir  aiufté  les  mots  les  uns  à  côté  des  autres, 
&  n'avoir  admis  que  ceux  qui  cadroient  le  mieux 
avec  fes  à-l'entour.  On  fent  qu'il  s'elt  fait  de  ce  tra- 
vail un  obiet  capital.  Il  brife  ,  il  fufpend,  il  pro- 
longe la  mefure  après  rrois  ,  ûx  ,  neuf,  dix  fyliabes  , 
le  tout  pour  varier  la  coupe  de  fes  vers;  mais  fa 
poéfie  eft-elle  variée  pour  cela?  Non:  on  s'accou- 
tume a  ces  effets  trop  répétés  ;  ils  commencent  par 
plaire  ,  ils  ne  font  enfuite  qu'une  fenfation  imper* 
ceptible,  &  finirent  par  ennuyer.  Rien  n'eP  plus 
défagréable  à  l'oreille  que  ces  coupes  de  vers  qui 
étonnent,  qui  vous  donnent  des  façades  &  qui 
détruifent  l'harmonie.  Vous  croyez  lire  une  tirade  , 
&  vous  rencontrez  un  vers  qui  tombe  à  la  moitié , 
au  quart,  aux  trois  quarts.  On  ne  devroit  fe  per- 
mettre d'interrompre  la  mefure  que  quand  l'ame 
agitée  de  violentes  fecouffes,  refufe  à  la  langue  des 
expre^Sons  gui  rendent  fe$  femiraens ,  foit  qu* 
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l'amour,  Ta  jaloufie,  la  colère  vous  tranfportent  ; 
ou  bien  quand  cela  fait  image.  Et  quelle  image 
fait,  vous  plairont  tour-à-tour,  qui  tombe  loupde- 
ment ,  comme  fi  le  Poète  épuifé  ifavoit  plus  de 
vigueur  l 

Tel  que  ce  frais  bouton ,  &c.  De  quel  bouton  parle 
M.  de  Lille  ?  de  quel  bouton  a-t-il  déjà  parlé?  Ceft 
de  celui  qui  eft  timide  avant-coureur  de  la  belle 
faifon  :  ce  bouton  le  connoifTez-vous  maintenant; 
eft-il  diftingué  des  autres  boutons  l  M.  de  Lill* 
s'entendoit ,  ainfi  que  dans  les  deux  vers  qui  fui- 
vent  ,  &  qui  font  fort  obfcurs  pour  quiconque  ne 
fait  pas  qu'il  y  a  un  Jardin  de  Tivoli,  &  que  ce 
Tivoli  eft  en  France  ?.  Et  puis  ce  Trivoli  qui  donne 
le  modèle  d'une  forme  nouvelle  ,  d'une  forme  nou- 
velle de  quoi  ? 

£  revis  ejfe  laboro  ,  obfcurus  fia. 

Les  vers  fuivans ,  excepté  le  mot  frais ,  qui  eft 
pat-tout  dans  le  Poème ,  fans  lui  donner  plus  de 
fraîcheur  ,  &  les  mots  grand  Henri,  qui  forment 
la  confonnance  la  plus  défagréable  à  l'oreille;  les 
fept  vers  fuivans,  dis-J2  ,  font  tris-beaux  ,  &  finif- 
fent  par  l'idée  la  plus  heureufe.  C'eft  qu'elle  eff 
vraie ,  &  que  M.  l'Abbé  de  Lille  l'a  rendue  fin> 
plemenr» 
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V.  02.  S'enfaitâur,  &c.  C'eft  lui  qui  dans  ce 
êhoix  d'écrivains  enchanteurs  ,  dans  ce  jardin  paré 
de  poétiques  fleurs»  daigne  accueillir  ma  Muf?.  Et 
le  vers  tombe  la  !  On  n'accueille  pas  une  Mtrfe 
dans  un  choix  d'écrivains  .  on  l'admet  dans  un  nom- 
bre choiii  d'écrivains.  Qi'e!t-ce  que  ce  jardin  paré 
de  poétiques  fleurs?  Cette  exprelïîon  précieufe  5c 
fftijaurée  dit-elle  que  M.  le  Comte  d'Artois  vouloit 
faire  imprimer  le  Poème  des  Jardins  parmi  les 
poéfies  de  nos  meilleurs  Auteurs  ?  Cette  collection 
de  poètes  eft-elle  un  jardin  paré  de  poétiques  fleurs  ? 
M.  de  Lille,  foyez  fimple  ,  &  vous  ferez  toujours 
beau.  Point  d'afïedaron.  Le  Génie  ne  doit  point 
faire  de  grimaces.  Ainfi,  du  fein  de  l'herbe  ,  &c. 
Comparaifon  ulée,  quant  à  l'idée  &  quant  au 
ftyle. 

V.  ç8.  Ah  t  fl  ma  faible  voi.i  pouvoit  chanter 
ttmme  eux.  Une  perfonné  chante,  &  peut  chanter 
comme  une  autre  ,  mais  une  voix  ne  chante  pas 
comme  une  perfonné.  Et  puis  cette  incohérence 
d'idées  !  Si  ma  foible  voix  pouvoit  chanter  comme 
eux  ■  je  peindrois.  On  n'a  pas  befoin  de  voix  pour 
peindre.  Chantez  donc  &  ne  peignez  pas,  ou  bien  , 
peignez  ,  &  ne  d  ites  rien. 

V.  lyo.  Qu'un  obfcur  arpenteur,  &c.  Cbfcur  n'eft 
pas  le  mot  propre,  &  fa  fignification  eft  équivoque. 


Ho) 

Signifie-t-il  un  homme  peu  connu»  Ne  vous  en 

fervez  pas  pour  faire  un  jardin.  Un  homme  qui 
travaille  dans  l'obfcurité  de  fon  cabinet  ?  L'accep- 
tion de  ce  mot  feroit  faufle  &  puérile.  Le  Nôtr» 
vraifemblablement .  armé  de  fon  compas  ,  au  fond 
d'un  cabine:  confioit  au  froid  papier  le  plan  géomé- 
trique du  jardin  &  du  parterre  fymmétrique  des 
Th.iileries,  &  il  n'en  a  pas  moins  fait  un  chef- 
d'œuvre  Un  artilte  peut  ne  pas  doi-ner  le  plan  d'un 
jardin  anglois  ,  &  n'être  pas  un  arpenteur  obfcur, 
ZApithète  de  froid  pour  le  papier  eft  bien  froide! 
Si  l'on  delllnoirun  jardin  anglois,  il  faudroit  dona 
dire  le  chaud  papier? 

V.  T57.  Le  fol  le  plus  ingrat  connaîtra  la  beauté» 
Cela  n'eft  pas  vrai  :  le  fol  le  plus  ingrat  eft  celui  quî 
fe  refu.e  à  toutes  les  cultures  &  à  tous  les  embel- 
liïïemens-,  6c  dès  qu'il  porte  l'ingratitude  au  plus 
haut  degré  ,  il  eft  au  même  degré  incapable  de  fa 
prêter  aux  moindres  projets  formes  pour  l'embellir, 
^ue  feroit,  par  exemple,  M.  de  Lille  d'un  terrein 
qui  n'auroit  pas  d'eau ,  &  qui  n'en  pourroit  point 
avoir  :  Ce  feroit  le  fol  le  plu.  ingrat.  Quelle  beauté 
c»nnoîtroit-il?  Les  quatre  interrogations  fuivantes, 
«mpruntées  <k  imitées  des  Latins  ,  donnent  trop  de 
fécherefle  à  la  Poéfie  Françoife,  dont  la  clarté  elt 
la  beauté  principale.  Et  toujours  des  accoiifIf« 
Kiçns  l 
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V.  164.  L'eau,  lente  dfe  trahir ,  peut-?  tre  êftprè» 
d'éclore.  L'eau  lente  eft  d\ine  prononciation  trop 
dure.  L'eau  l'en  M  Ion  la,  <kc.  font  pro  crits.  L'eau 
qui  coule  dans  la  terre  ne  fe  trahit  point  quand  elle 
jaillit  à  fa  furface  6c  de  l'eau  qui  eft  près  d'écloro 
xi'eft  pas  françois.  Une  fleur  eft  près  d'éclore,  l'eau 
jaillit,  s'élance  ;  rien  de  plus  difficile  à  trouver  que 
le  mot  propre,  Racine  pour  l'avoir  toujours  em- 
ployé ,  eft  le  premier  des  Poètes.  La  comparaifon 
qui  fuit ,  imitée  de  Boileau  ,  e<\  lâche  &  furchargéa 
d'épithétes  qui  affoiblilTent  le  ftyle. 

V.  182.  Que  le  fage  ,  du  calme  y  goûte  les  rfou- 
ceurs  ;  l'heureux  ,  fes  jouvenirs  t  le  malheureux  .fes 
fleurs.  Sans  f  1  re  une  querelle  à  M.  de  Lille  fur  les? 
premiers  vers  de  cette  tirade  :  Ave-çvous  entendu  de» 
eaux  ,  des  prés  3  des  bois  ,  &c.  qu'un  critique  ,  plus 
difficile  que  moi  ,  trouveront  être  la  répétition  de 
ceux-ci  ,  page  14  ,  vers  7  :  N'ave%-vous  pas  fouvent 
eux  lieux  infréquentés ,  &c  Sans  infifter  davantage 
fur  le  retour  fréquent  &  monotone  de  ces  mots 
qui  paroifTent  à  tout  moment  trois  à  trois,  quatre 
à  quatre ,  &  dont  je  re  parlerai  plus ,  parce  qu'il 
faudroit  en  parler  trop  fouvem  ;  je  dirai  cependant 
que  pour  avoir  donné  trois  régimes  au  verbe  goûter 
dans  les  deux  vers  que  je  cite,  il  eft  deux  de  ces 
régimes  pour  qui  ce  verbe  n'eft  pas  le  mot  propre. 
/Sa  lignification  feroi;  forcée.  &  ridicule  1  s'il  falioiî 
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dire:  Je  goûte  mes fouvenirs ,  je  goûte  mes  fleurs \ 
II  eft  reçu  de  dire  :  je  goûte  les  douceurs  de  la  paix  ; 
on  jouit  de  fes  fouvenirs ,  de  fes  douleurs  ;  on  goûte 
du  plaifir  à  répandre  des  pleurs,  mais  on  ne  les 
goûte  pas. 

V.  192.  Abfurde  parodie  des  traits  que  jette  en 
grand  la  nature  hardie.  Des  jardins  ne  peuvent 
être  la  parodie  des  traits,  &c.  mais  bien  des  beautés 
de  la  nature. 

V.  504.  Dé/occupé,  mot  nouveau.  M.  de  Lille  en 
a  créé  beaucoup  .;  mais  il  faut  avoir  fon  nom  & 
fon  talent  pour  ofer  faire  recevoir  des  mots  nou- 
veaux à  la  Nation.  Jeunes  Auteurs,  veillez  fut 
vous  ;  Iifez  Racine  :  il  a  rajeuni  des  expreffions  ,  a 
donné  de  la  noblefTe  à  mille  autres,  qui  fembloient 
devoir  être  à  jamais  profcrites  du  ftyle  tragique, 
en  leur  aflbciant  des  mots  nobles,  ou  en  leur  fai- 
fant  rendre  de  grandes  idées.  Racine  eft  immortel, 
&  n'a  point  créé  de  mots  nouveaux.  Cette  tirade 
au  refte  ,  eft  très-belle  &c  pleine  d'images.  Je  n'aime 
pas  cependant  la  tête  des  arbres  qui  obéit  à  l'haleine 
des  vents.  Haleine  eft  trop  foible  pour  les  ventj> 
On  dit  :  l'haleine  des  \éphirs  ,  le  fouffl;  des  vents. 
Courir  eft  aufTi  trop  foible  pour  l'aquilon  rapide  ; 
voler  étoit  le  mot  propre.  La  courfe  la  plus  rapide 
•ffre  une  idée  bien  inférieure  *  la  rapidité  du  vol 
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des  aquilons.  L'image  qui  termine  ce  morceau,  ne 
me  paroît  ni  alTez  naturelle,  ni  afTez  Taillante  ;  elle 
eft  l'ouvrage  de  .fefprit,  &  devoit  être  celle  du 
fentiment.  La  gêne  &  la  roideur  s'y  font  trop 
featir. 

V.  2  31.  Qu'en  mobiles  objets  laperfpecUve  abonde» 
Répétition-,  Ce  toute  répétition  eft  fatigante,  fur- 
tout  dans  la  partie  des  préceptes  qui,  ma!gré  les 
reOburces  de  l'art,  gardent  toujours  de  la  monoto- 
nie &  de  la  fécherefle.  Faites  courir^  bondir  & 
rejaillir  cette  onde.  L'onde  ne  bondit  pas.  Le  bond 
eit  un  faut  que  fait  une  perfonne,  ou  une  'chofe  qui 
abandonne  la  terre  ,  &  l'eau  ne  le  fait  jamais 
leurs  bondir  ici  n'eft  pas  le  verbe  fimple  de  rejaillir, 

V.  ^37.  Je  vois  la  chèvre  vendre.  Imitation  con- 
damnable &  condamnée  juftement  de  ce  beau  vers 
de  Virgile  : 

Dumosâ  pendere  precul  de  rupe  videbo. 

Des  roches  buijfonneufes ,  mot  nouveau,  créé  par 
M.  de  Lille.  Fleuve  accoutumé ,  mot  nouveau,  par 
lequel  M.  de  Lille  a  voulu  rendre  Itjlumina  nota  de 
Virgile.  Ce  mot  a  été  condamné ,  éc  méritoit  de 
l'.tre.  accoutumé  fe  die  d'une  perfonne  &  de 
tout  ce  qui  eft  accoutume  a  faire  quelque  chofe,  i 


ftiivre  certaines  Ioix ,  mais  ne  peut  s'employer  fan* 
régime.  Les  longs  crins  vagabonds  du  cheval  ne 
font  pas  meilleurs  ;  &  beau  d'orgueil  &  d'amour* 
eft  une  expre/Tion  recherchée,  &  qui  n'elt  point 
naturelle.  L'Amour  embellit,  eft  une  expreiïlon 
reçue  ;  l'orgueil  embellit ,  cela  n'eft  pas  vrai ,  &  ne 
paiïera  pas  encore  dans  le  Poème  des  Jardins  :  d'ail- 
leurs.  beau  d'orgueil  eft  la  répétition  defuperbe, 
qui  eft  dans  le  vers  précédent.  A  ces  petites  taches 
près  ,  ce  détail  imité  du  P.  Rapin  ,  dont  M.  de  Lille 
a  développé  ridée  ,  quant  à  la  peinture  du  cheval , 
ce  détail,  dis-je ,  eft  plein  de  beautés  du  premier 
ordre. 

V.  i6u  Oà  l'œil  n'efpêre  plus,  le  charme  dîfpfr 
rott.  Ce  vers  eft  de  la  plus  grande  beauté  ;  il  eft  l'im- 
pie ,  il  eft  vrai.  M.  de  Lille  en  a  beaucoup  de  pareils  ; 
mais  il  retou  ne  enfuite  fa  penfée,  il  i'étend ,  il  l'af- 
faiblit en  la  déiayant  dans  les  cinq  vers  qui  fuivent, 
&  qui  finilTent  par  celui-ci  :  Et  l'efprit  inquiet 
désenchante  les  yeux.  D  éf enchante ,  mot  nouveau» 
que  l'on  n'a  point  pafle  à  M.  de  Lilie.  Il  faut  cepen* 
dant  convenir  que  l'on  peut  dire  de  lui  : 


Ingénies  animos  angufto  in  pectore.  .... 

Comment:  dans  un  Poème  déjà  exécuté  par  des 
«oncurrensj  bien  dignes  de  M,  de  Lille,  ne  pas  fe 

contenter 
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«ontenter  de;  difficultés  du  fnjet}  s'en  oppofer  à 
foj-meme  pour  avoir  la  gloire  de  les  furmonter  '. 
Braver  avec  courage  la  critique ,  non-feulement  en 
lui  livrant  fon  Poème  écrit  dans  un  ftyle  noble- 
fans  enflure,  hardi  fans  effronterie,  mais  encore  en 
le  lui  liviant  plein  de  mots  nouveaux  ,  de  tournures 
qu'on  ne  trouve  nulle  part,  de  rapnrochemens 
(Texpreffions  étonnées  de  fe  trouver  voiiinesl  & 
avec  cela,  dis-je,  le  faire  paroître  &  forcer  la  cri- 
tique à  murmurer  tout  bas!  voilà  du  courage  !  c'elt 
frapper  un  coup  de  maître  S 

O  tempora/  3  mores f 

V.  :Sc.  Dont  feul  Ermenonville  offre  encor  des 
■  .  Et  pas  un  mot  d'Ermenonville  dans  le 
PoJme  !  Dans  le  Chant  des  bois  ,  à  l'article  du  peu- 
plier, quel  touchant  épifode  n'eût  pas  fourni  le  tom- 
beau de  Jean-Jacques  :  il  eût  bien  autant  intérefle  que 
celui  du  jeune  Potavcri  ;  il  pouvoit  mime  figurer  à 
côté  ,  û  M.  de  Lille  n'eût  pas  voulu  le  facrifier. 

V.  :8i  &  .82.  Zes  jardins  appelle  ient  les  chzmps 
tiens  leur  féjour3  les  jardins  dans  les  ciiarr.ps  vont 
entrer  à  leur  tour.  Voilà  ce  qui  s'appelle  du  recher- 
ché! de  l'entortillé  !  Qu*eft-ce  que  cela  veut  dire? 
De  la  vérité,  de  ta  /implicite  1  point  de  manière»  t 
le  Gcrue  n'en  a  pc-inv, 
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V.  290.  Fouiller  dans  cette  majje  où  dorment  cent 
ieautés.  La  métaphore  qui  fait  dormir  les  beautés 
d'un  payfage  dans  une  manfe  ,  eft-elle  bien" claire, 
bien  naturelle  ?  Pour  moi ,  j'avoue  mon  infuffifance , 
je  .n'y  comprends  rien.  M.  de  Lille  a  fouvent  trop 
d'efprit  pour  moi.  C'eft  la  feule  chofe  qui  m'ait 
paru  repréhenllble  dans  ce  tableau  du  génie  qui 
voyage.  On  croiroit  fentir  dans  ce  morceau  du 
mouvement  &  de  la  chaleur  ;  les  vers  font  allez 
harmonieux,  l'expreflîon  noble,  les  images  vraies. 
Que  de  défauts  font  effacés  par  les  beautés  d'ua 
pareil  morceau  l  mais  des  morceaux  ne  font  point 
un  Poème. 

V.  321  &c.  J-es  accidens  heureux  qui  diflïnguest 
les  champs.  Diftinguer  n'a  pas  en  françois  la  iignî* 
fication  qu'il  a  dans  le  latin ,  Sx.  c'eft  dan  s  cette 
dernière  acception  que  M.  de  Lille  l'emploie.  Dif- 
tinguer* en  françois,  veut  dire:  ne  pas  confondre;. 
en  latin  ,  il  veut  dire  :  varier,  embellir*  &c.  M.  de 
Lille  a  beaucoup  d'expreïïions  pareilles  qu'il  em- 
prunte du  latin  ,  &  qui  ne  font  pas  françoifes.  LàM 
de  leurs  longues  tours  ,  comme  cet  hémiftiche  eft 
dur  !  Et  l'ardoife  apurée  qui  court  fe  perdre  dans 
les  deux  en  fommet  aigu.  Qu'eft-ce  que  cela  veut 
dire?  Jeunes  Auteurs,  voulez -vous  favoir  fi  des 
vers  font  bons'  Décompofez  -  les  ;  détruifez  les 
inversons;  s'ils  ne  forment  p oint  alors ~i%  laprofe 
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bien  noble,  bien  claire,  bien  narmonieufe  ,  le* 
vers  ne  font  pas  bons.  Oublierai-je  ce  fieuve  ,  &c. 
Ces  quatre  vers  font  déta;hés,  &  femblent  faire 
tomber  le  Ledeur  de  cafcade  en  cafcade  ;  i!  lit  un 
vers ,  &  il  tombe  fur  un  autre  qui  n'en  eft  pas  la 
fuite.  II  ne  faut  pas  oublier  le  cours  &  les  rives  du 
f. e'.r.-e  ;  &  puis-  mon  œil  pourfuit  de  loin  les  voiles 
fs*  fans  que  j'aie  fu  qu'il  y  en  avoit  au- 
paravant. 

V.  335.  Comme  au  haut  d'un  long  tube  une  vod.tâ 
la  montre.  Il  faut  que  j'entrevoie  la  mer  dans  l'en- 
foncement d'un  protond  berceau  ,  comme  une  voû* 
te  la  montre  au  bout  d'un  long  tube.  Le  tube  d'une 
voûte ,  voilà  une  expre  on  neuve!  cette  voûte  * 
ne  s'attendoir  pas  certainement  ici  à  voir  appeller 
longueur.  Et  puis  dans  les  vers  fuivans  :  C'e/t 
laîn  avare  que  les  hommes*  les  arts,  la  nature 
&  le  temsfeme.it  autour  de  nom  de  riches  accidens  f 
Lis  'nommes  &  les  arts  ne  font-ils  pas  la  m"me 
chofe  l  Le  temsO  la  nature  en  quoi  font-ils  riirîc- 
rens  ?  2\"eft-ce  pas  là  remplir  de  mots  fes  hémifti- 
ches?  Et  puis  les  champs  de  l'Aufonie  ,  qui  font 
des  lieux  toujours  infpirans  !  quelle  afféterie  :  quelle 
petite  recherche  !  quelle  petite  manière  !  Pourquoi 


*  Qui  ereiroit  que  cette  voûte  eft  une  lunette  l 
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ne  fias  peindre  à  grands  coups  de  pinceau!  pourquoi 
faire  une  miniature  roide  &  gênée,  d'un  tableau  vafte 
&  magnifique  ?  Sont-ce  les  Petites  -Maitrefles  qui 
conduiront  M.  de  Lille  au  Temple  de  Mémoire  où 
les  Géorgiques  lui  donnentdroitd'afpirer  ?  Sont-ce 
fes  petites  ledures  de  fociété  qui  pourront  l'y  faire 
arriver  !  M.  de  Lille,  le  feulPoête  quirefte,  employer 
pour  plaire  les  petites  coquetteries  de  la  Poéfie  ,  Se 
des  coqu«tteries  qu'une  Mufe  mâle  &  vigoureufe 
comme  la  Tienne,  doit  trouver  il  au-deflbus  d'elle  ! 
Ecrivez  pour  des  hommes,  M.  de  Lille,  écrivez 
four  tous  les  hommes  de  tous  les  tems ,  &  quand 
nos  Petits -Maîtres  &  nos  Petites-Maitrcfles  auronc 
difparu,  vous  vivrez  encore.  Pardon,  M.  de  Lille, 
e'eft  votre  fuperbe  description  de  l'Italie  que  vous 
n'avez  pas  vue ,  qui  m'a  mis  en  colère  contre  ce  tuba 
d'une  voûte,  &c.  Rien  n'eft  plus  défolantque  de  trou- 
ver à  côté  de  beautés  du  premier  ordre  ,  d'autres 
beautés  vernies  &  plâtrées.  Et  quand  on  peut  être 
noble ,  intéreffant  comme  M.  de  Lille ,  on  eît  coupa- 
ble, &  très-coupable,  de  ne  pas  l'être  toujours. 

Les  huit  vers  qui  fuivent  la  defeription  de  l'Italie 
font  très-beaux  i  &  finiiïent  par  un  trait  fimple  ôc 
naturel. 

V.  377.  Mais  avant  de  dicî'r  des  préceptes  neu» 
Veaux»  &c.  La  comparaison  des  jardins  réguliers  fc 
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anglois  eft  belle ,  noble ,  jufte ,  &  remplie  de  b«ut 
▼ers.  C'eft  un  morceau  digne  de  M.  de  Lille.  La 
gène  de  la  mefure  l'a  forcé  de  mettre  :  N'excluons 
l'un  ni  l'autre  ;  il  faut,  ni  l'un  ni  l'autre.  C'eft  une 
bagatelle  ;  mais  dans  un  modèle  ,  je  ne  fais  pour- 
quoi on  imite  plutôt  les  défauts  que  les  beautés. 
On  s'appuie  d'un  exemple,  de  l'on  fe  permet  des 
licences  que  l'art  ne  permet  qu'au  Génie.  J'oublie  en 
lifant  le  vers  qui  fait  du  iardin  régulier,  un  ufurpatea? 
qui  doit  obtenir  grâce  à  force  de  grandeur,  j'oublie  , 
dis-je,que  M. de  Lille  a  calomnié  leP. Rapin.  M. de 
Li.ie  eft  plus  raisonnable  &  pius  jufle  en  vers  qu'en 
profe.  Sans  peine  j'abandonne  les  petits  jardins 
froids  &  fymmétriques  aux  traits  du  ridicule  qu'il 
lance  ,  quoique  d'une  manière  un  peu  dure  ,  &  dans 
un  ftyleun  peu  roide  &  contourné.  Colifichet  cham- 
pêtre. Colifichet  cham  eft  bien  dur  à  l'oreille.  Et 
pais  des  allées,  jamais folitaireSj  qui  ont  desfeeurs* 
&  des  berceaux  qui  ont  des  frères  ,  ce  n'eft  plus  la 
M.  de  Lille.  Je  le  retrouve  à  Verfailles  &  à  Marly  ; 
mais  je  n'aime  pas  y  voir  un  héros  marcher  entouré 
de  miracles  ,  des  arbres  marier  leur  verte  architec' 
tare  à  dou%e  palais  d'élégante  firuclure ,  &  des 
fleuves  qui  s'enflamment  aux  feux  d'un  foleil  purm 
Pleuvoir  en  gouttes  d'or,  d'éméraude  &  d'azur? 
eft  une  métaphore  bien  hardie  :  fi  on  la  pâlie,  le 
rers  eft  beau ,  &  préfentï  une  image  on  ne  peujs 
f  as  plus  iichc. 

H3 
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V.  404.  J'dpplaudis  l'Orateur  dont  les  nobles 
jpenfées  roulent  pompeusement.  Des  penfées  qui 
roulent  :  Qu'efl  devenu  Je  ftyle  naturel;  qu'eft  de- 
venu le  mot  propre  ï 


V.  408.  Du  marbre,  de  l'airain  que  le  lutté 
prodigue ,  des  ornemens  de  l'art  l'ait  bientôt  fe 
fatigue.  Le  marbre  &  l'airain  font  les  ornemens  de 
l'art  ;  ainfi.  l'un  des  deux  eft  un  pléonafme  ,  Se 
malgré  le  repos  du  vers,  l'art  l'ail  eQ.  bien  dur. 
Et  puis  il  n'eft  pas  encore  décidé  qi:e  les  bois,  les 
eaux  ,  les  ombrages  frais  ne  fatiguent  jamais  ;  ils 
font  mieux  ,  ils  ennuyent  Quelquefois  ;  &  l'on  a 
befoin  de  faire  quelque  diverûon  pour  les  revoir 
avec  plaillr,  La  femme  la  plus  jolie  ne  nlairoit  pas 
toujours  dans  fon  négligé  ,  fi  on  la  voyoit  toujours, 
fi  on  ne  voyoit  qu'elle  ,  &  cependant  elle  pourroic 
tous  les  jours  varier  fon  négligé.  Le  jardin  le  plus 
anglois  qui  exifte,  fera  toujours  anglois  de  la  même 
manière  ,  &  quand  une  fois  on  a  tout  vu,  on  defire 
voir  encore  ,  &  de  là  naiflent  la  fatigue  &  l'ennui , 
quoiqu'erfectivement  plus  tard.  Les  Thuileries 
refpirent  la  grandeur  &  élèvent  Pâme  ;  le  Luxem- 
bourg ,  la  mélancolie-  &  l'on  y  va  rêver  ;  le  Palais 
Royal,  la  volupté,  &  c'étoit  le  rendez-vous  des  Grâ- 
ces :  chacun  choiiit  à  fon  goût.  Mais  quelquefois 
les  Grâces  vont  rêver  au  Luxembourg ,  lis  Mdaa- 
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•oîiqnes  s'égarer  au  Pahis  Royal ,  &  les  Gîns 
à  grands  fentimens ,  au  fortir  des  Tlmileries  ,  re- 
deviennent des  hommes  ordinaires,  &  fe  livrent 
tour-à-tour  aux  charmes  de  la  mélancolie  ,  ou  cèdent 
sux  plantes  agaceries  des  Grâces. 

V.  413.  Regarde-^  dans  M'dton.  Je  crois  Miiton  & 
7>l.  de  Lille  des  hommes  vrais ,  comme  hommes  ; 
nais  comme  Poètes,  je  puis  douter  de  la  vérité  de 
Jeurs  defcrirtions.  Quelle  preuve  ont-ils  que  le 
Paradis  terreftre  fût  un  jardin  anglois?  Miiton  étoiC 
/.nglois  ,  il  a  fait  du  Paradis  un  jardin  anglois.  Un 
François  en  eût  fait  un  jardin  régulier  ,  s'il  eût 
voulu  donner  de  Tencenfoir  à  fes  compatriotes, 
L'Ecriture  dit  feulement  que  c'ètoit  un  lieu  char- 
mant &  plein  de  délices.  D'aprCs  cela,  chaque 
Poète  peut  inventer  des  charmes  &  des  délices. 
Flaifanterie  à  part ,  Miiton  &  M.  de  Lille  pourroient 
oir  raifon  ;  du  moins  je  le  délire,  en  lifant 
la  description  charmante  du  Paradis  terreftre  de 
sorre  Miiton  François.  Ce  feroit  dommage  qu'une 
peinture  fi  fraîche  &  fi  jolie  n'eût  jamais  eu  d'ori- 
ginal. Celui  qui  d'un  mot  fit  tout ,  auroit  cependant 
bien  pu  faire  trouver  des  palais  ,  des  colonnes  dans 
Eden;  creufer  des  canaux  ,  les  revêtir  de  marbre  , 
;  des  allées,  &  former  des  bofquets  bien 
taillés.  M.  de  Lille  eft  affe?  fouvent  beau  quand 
ri  copie  oj  qu'il  imite  des  beaux  modèles. 
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ZVailIeufj,  excepté  les  yeux  d'Eve  pleins  de  an* 
ares  rêveries ,  ce  morceau  de  M.  de  Lille  termina 
richement  fon  premier  Chant  ;  &  fi  c'eft  une  répc-' 
tition  des  préceptes  dont  ce  Chant  renferme  1« 
longue  collection  ,  c'eft  une  répétition  bin  fleurie  , 
Lien  fraîche  ,  puifque  M.  de  Lille  aime  tant  la  fraî- 
cheur :  en  un  mot,  on  ne  pouvoit  fe  répéter  a«ec 
plus  de  grâce.  Mais  je  fuis  fâché  pour  M.  de  Lille 
de  le  voir  finir  ce  premier  Chant  par  un  vers  tel 
que--  Riche  de  fruits  ,  de  fiiurs,  d'innocence  &  de 
goie.  Ceft  encore  une  tournure  imitée  du  latin,  & 
qui  n'eft  pas  françoife.  Riche  fe  conftruit  avec  en; 
on  dit  :  riche  en  prés,  en  vignes ,  &  non  pas  :  riche 
de  prés  t  de  vignes,  &c.  enfin  on  n'a  jamais  dit; 
riche  à.' innocence ,  riche  de  joie.  Ce.  que  c'eit  que  la 
fureur  de  ne  vouloir  pas  pcnfer  comme  les  autre*  i 
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NOTES 

DU   SECOND    CHANT. 


Vers  8.  l^iES  rochers  fans  oreilles  ,  ne  font  paï 
une  mét.-phore  naturelle,  &  prcfentent  une  idée 
triviale  &  piaifante, 

V.  16.  Pompeufement  informes.  Voilà  de  ce« 
expreflîons  qui  s'étonnent  d'être  voifmes  l'une  de 
l'autre  !  On  ne  fe  figure  pas  aifément  ce  que  c'efl 
que  les  bras  pompeufement  informes  d'un  arbre. 

V.  îp.  Il  tremble  au  moindre  foufp.e .  Tremble  n'eft 
pas  e  mot  propre,  &  d'ailleurs  il  n'elt  pas  vrai 
qu'un  arbre  tremble  au  moindre  (buffle.  Son  feuil- 
lage eft  agité,  fes  branches  fe  heurtent,  s'éloignent, 
fe  rapprochent,  mais  c'eft  quand  un  vent  considéra- 
ble fe  fait  fentir .  l'arbre  le  plus  petit  fe  courbe  ,  le 
plus  loible  rofeau  plie;  mais  ils  ne  tremblent  ni 
l'un ,  ni  l'autre. 

V.  23.  Il  change  inc ejfamment  pour  o-rner  la  na- 
ture ,  fi  taille  ,  fa  couleur,  fes  fruits  O  fa  yerdurê, 
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Tncejfamment  n'eft  pas  le  mot  propre.  II  lignifie» 
en  peu  de  tems,  fans  délai  ,  &  non  pas  fans  cejfe  ,  & 
tout  moment ,  comme  M.  de  Lille  paraît  le  croire. 
D'ailleurs  ces  deux  derniers  vers  ne  font  qu'une 
répétition  faftidieufe  des  dix  qui  font  avant,  &  qui 
ne  font  eux-mêmes  que  la  même  idée  retournés 
fans  cejfe,  &  non  pas  incejfamment. 

V.  30.  Epanche  une  ombre  immenfe.  Répand  vau* 
«iroit  mieux,  &  la  raifon  en  eft  fimple.  Epancher, 
c'eft  répandre  doucement  t  &  un  bois  profond  t  fau- 
vage  >  ténébreux  M  ne  répand  pas  doucement,  mais 
à  grandes  malles,  une  ombre  immenfe.  J'avoue  ce- 
pendant que,  fi  M.  de  Lille  étoit  moins  recherché 
par-tout  ailleurs ,  je  ne  lui  aurois  pas  fait  une  que- 
relle pour  fi  pe,u  de  chofe. 

V.  36.  Tels*  fi  la  paix  des  champs  peut  rappeller 
la  guerre.  Ce  vers  eft  un  pur  galimathias ,  à  tout  le 
moins.  Eft-ce  la  paix  des  champs  qui  rappellera  la 
guerre  ?  eft-ce  la  paix  qui  rappellera  la  guerre  des 
champs,  pour  l'envoyer  ailleurs?  On  n'y  connoît 
rien.  Toute  inverfion  doit  être  aifée  &  naturella , 
fans  cela  les  ver,  font  louches  &  obfcurs.  M.  l'Abbé 
de  Lille  le  fait  bien  ,  aulfi  n'eft-ce  pas  pour  lui  que 
je  le  dis.  Je  crois  cependant  que  L'obfcurité  que  je 
lui  reproche  ici ,  vient  de  ce  que  rappeller  n'eft  pas 
le  mot  propre ,  &  qu'il  laifie   une  idée  vague  Se 
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foible  d'une  chofe  bien  fxnfee.  Cette  comparaifon 
d'ailleurs  eft  iort  jufte  c<  tr.-s-beile. 

V.  40.  Que  l'arbre  honteux  fè  cache  dans  la.  foule* 
L'arbre  honteux  ne  s'entend  pas  tout  feu!  ;  l'idée  n'eft 
qu'annoncée  &  Foint  finie.  De  quoieft-il  honteux  cet 
arbre  ?  de  paroître  ?  de  montrer  fa  drô'ormité  ;  Il 
falloir  le  dire.  Tout  vers  qui  a  bcfoin  de  commen- 
taire ,  ne  peut  pas  être  bon. 

"V .  S  :  •  Que  toute  fa  tril,u  •  fe  rangeant  à  l'e  tour 
g* écarte  avec  refpeci  3  &  comçofe  fa  cour.  Il 
d'abord  qu'il  y  a  une  contrariété  entre  fe  ranger 
à  l'entour  de  quelqu'un,  &  s'en  écarter  en  fuite 
avec  refped.  On  dit  d'ailleurs,  fe  ranger,  fe  tenir 
i:  l  .  r.  Il  me  paroît  que  s'éloigne  étoit  ici  la 
mot  propre  ,  parce  qu'il  ne  peut  lignifier  que  Je  tenir 
éloigné  ;  au  lieu  que  i'écarte  peut 
fouvent  prcTencer  une  idée  tri/. 

Il  me  vient  ici  une  idée  ,  &  la  lectjre  des  vers 
qui  faivent,  l'a  fait  naître.  Dans  un  Poem?  des 
Jardins  irréguîiers ,  il  femble  que  M,  de  Lille  aie 
pris  à  tâche  d'arranger  fes  vers ,  fes  penfées ,  fes 
erpreilions  dans  Tordre  le  plus  fymmétriqiie.  Cha- 
que tournure  a  fon  contrafle  ,  ou  fon  antithêfe  ; 
il  refaite  de  là  one  monotonie,  une  fécherelTc 
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dégoûtante  que  fes  plus  beaux  vers  &  même  fes  ex- 
cellent morceaux ,  car  il  en  a  quelques-uns ,  no 
peuvent   contrebalancer. 

V.  6ç  &  70.  Mais  un  plus  doux  délire  habite  vos 
défêrts,  O  vos  antres  encor  nous  inftruifent  en  vers. 
Qu'eft-ce  que  c'eft.  qu'un  délire  qui  habite  un  défert, 
&;  des  antres  qui  inftruifent  en  vers!  Cela  pourroiC 
être  plus  clair  &  plus  naturel. 

V.  79.  Plus  loin,  marquant  le  fol  de  leurs  feuille» 
légères,  quelques  arbres  épars  joueront  dans  le» 
clairières.  Qu'eft-ce  que  c'eft  encore  que  des  arbres 
é;-ars  qui  marquent  le  fol  de  l;urs  feuilles  légères? 
Cela  veut-il  dire  couvrir  le  fol?  Ou  bien  fi  cVft 
l'ombre  de  ces  feuilles  qui  fera  une  marque  mobile 
fur  la  terre  '.  En  vérité  ,  c'eft  dommage  que  Ton  ne 
mette  pas  de  tems  en  tems  quelques  tirades  de  ce 
Poème  dans  le  Mercure,  elles  pourroient  fervir 
d'énigmes  &  de  logogriphes. 

V.  8f.  De  détails  trop  fréquens  ,  d'objets  minu* 
tieux  ,  rfalle^pas  découper  f on  enfemble  à  nos  yeux* 
Ceci  n'eft  pas  encore  intelligible.  Découper  un  en~ 
femble  de  détails  trop  fréquens.  On  découpe  quelque 
chofe  en  ou  par  morceaux  *  Se  non  pas  de  morceaux. 

V.  91.  Du  tems,  des  eaux,  de  l'air  n' efface  t 
$$int  la  trare*  Je  co.ifois  que  le  %<na  &  les  eaux 

kUfent 
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laiflent  mè  trace  .  mais  l'air  quelle  trace  Iaifle-t-i!  ! 
c;  OÙ  en  laiile-t-il  ?  Sernir-oe  dans  de<;  ruines  ?  Cela 
:  !  du  tems.  Ainlià  tout  le  moins 
l'air  ou  le  tems  feront  inutiles  dans  ce  vers,  puif- 
qu'ils  font  pléonafme.  Indépendamment  de  ces 
petites  fautes  •>  les  deux  morceaux  du  bois  &  du 
bocage  font  bien  faits.  Les  cara.ft.eres  de  l'un  &  de 
l'autre  font  bien  prononces ,  &  les  couleurs  fons 
celles  qui  con  vendent  au  fujet. 

V.  jij\  l 'a/ie  fcène,  ci.  des  mxurs ,  de  la  vie  c/ 
.>-,  î  efyrit  avec  plcifirreconnoît  les  images. 
M.  de  Lille  finit  par  ces  vers  le  tableau  d'une  fur it 
compofée  d'arbres  jeunes    &  vieux  ,   rampans   ou 
-  ibibles  ou  tyrans,  &  ces  derniers,  ajoute- 
t-il  ,  épuifen: .  par  la  loi  du  plus  fort,  les  autres  des 
tributs  delà  tëvc;  voilà  auliî  le  tableau  de  la  vie'. 
La  reniée  eïl  belle  &heureufe.Maîs  pourquoi  n'el*-cs 
pas  le  cœur  qui  reconnoît  ce  tableau 7.  Le  vers  avoir 
! .  de  Lille  n'a-t-il  que  de  l'efprit  i 
Pourquoi  l'efprit  reconnoît-il  ce  tableau  avec  plai- 
Cr  ?  La  dernière  idée  qui  refle .  c'eft  celle  d'un  arbre 
tyran  qui  vit  aux  dépens  des  arbres  foibles  ou  ram- 
pans ;  cette  idée-là  n'eft  pas   gaie  ,   &  ne  doit  pas 
faire  pUilir. 

V.  122.  Viens  rompre  er.fji  Vinjîpide  niveau ,  brife 
i+trijlc  guerre 0U  l'ennuyeux  cordeau.  V oui  dit* 

I 


ï  9  «  ) 

la  même  choie  en  trois  hémiftiches  :  un  feul  fu£* 
fifoit. 

V.  *3Q.  s4h.'  fongen  que  du  tems  Us  font  le  lent 
ouvrage.  Tous  ces  monofyllabes  rendent  ce  vers 
bien  dur.  Il  falloir  être  Racine  pour  faire  tout  un 
vers  av  c  des  monolyllabes  ,  &  le  faire  doux  ,  cou- 
lant ,  harmonieux. 

Le  jour  n'eft  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cœur. 

Quelle  grâce  !  Ce  vers  eft  un  de  ceux  que  Ton  fent 
fi  bien  ,  parce  qu'il  parle  au  cœur,  en  chatouillant 
l'oreille. 

V.  157.  O  Verfaille  ;  S  regrets  s  Sic.  Voici  vrai- 
ment un  morceau  de  Poëlie  ,  il  eft  fi  beau  ,  qu'il  fait 
oublier  les  plus  grandes  fautes.  Il  eft  plein  d'images 
nobles,  grandes  &  quelquefois  touchantes,  d'idées 
vraies  ,  fines  6t.  délicates.  11  faudroit  le  tranferire 
en  entier  pour  en  faire  fentir  tout  le  mérite.  Si 
tout  le  Poème  de  M.  de  Lille  eût  été  rempli  d'au- 
tant d'intéret  que  ce  magnifique  épifode  ,  /ï  fon 
ilyle  eut  été  par-tout  auili  pur  &  auffi  châtié ,  on 
auroit  peut-être  oublié  le  défaut  d'ordre  qui  s'y 
fait  fentir  Ce  morceau  eft  frappé  au  coin  du  vrai 
talent,  je dirois  même  du  génie  ;  auili  me  garderai-je 
bien  de  le  profaner ,  en  y  cherchant  quelque  chofa 
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à  reprendre  -,  tant  pis  pour  qui ,  lifant  ces  béant 
vers  ,  a  par  malheur  refprit  encore  allez  libre  pour 
y  trouver  des  fautes  l 

V.  ici  &  202.  Et  le  chef-  e  des  bois  au*  coteau» 
fufpendus.  Cette  métaphore  me  paroît  trop  hardie, 
des  bois  ne  font  pas  fufpendus  à  des  coteaux.  Et 
la  pompe  des  bois  dans  la  plaine  étendus.  /  tendus 
ji'eft  pas  le  mot  propre,  &  exprime  précifément  le 
contraire  de  ce  que  M.  de  Lille  a  voulu  dire.  Etendu 
dans  la  plaine  ,  ne  lignifie  pas  qui  s'étend ,  mais 
qui  efi  couché  dans  la  plaine  ;  or ,  certainement 
M.  de  Lille  n'a  pas  voulu  dire  que  les  bois  étoient 
couchés  dans  la  plaine. 

V.  227  &  :28.  De  moment  en  moment  la  feuille 
fur  la  terre  t  en  tombant  interrompt  le  rêveur  foii- 
taire.  Je  ne  crois  pas  que  le  goût  puiïïe  être  con- 
tent de  voir  un  ft  petit  incident  que  celui  d'une 
feuille  qui  tombe,  interrompre  les  grands  effets 
que  préfente  à  Pim-gination  la  décadence  de  la 
rature  dépouillée  par  les  Aquilons  du  refte  de  fes 
ornemens.  Et  que  me  fait  à  moi  dans  ce  deuil  de  la 
nature  une  feuille  qui  fe  détache  d'un  arbre?  II 
falloit  peindre  à  grands  traits.  Ce  morceau  ,  dans 
fon  genre  ,  eft  bien  inférieur  à  Pépifode  de  Verfail- 
les,  parcs  que  M.  de  Lille  au  lieu  de  s'enfoncer 
dans  une  fombre  mélancolie ,  fe  laifTe  diftraue  p« 
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la  chute  d'une  feuille.  C'eft  que  fon  fendaient  n'eii 
pas  allez  profond. 

V.  248.  Oh  ?  quefi  moins  prtjfé  du  fajet  qui  m' en- 
traîne ,  aie.  Oh/  que  Jl  moins  ,  voilà  un  bien  mau- 
vais commencement  de  vers.  Ce  morceau  ell  imité 
de  Virgile.  Il  regrette  de  ne  pouvoir  chanter  les 
Jardins  ,  &  perfonne  ne  l'avoit  entrepris  avant  lui  ; 
aiais  il  efl  prefie  de  finir  fes  Géorgiques ,  &  en 
continuant  fa  route  ,  il  adrefle  aux  jardins  des  vers 
pleins  de  grâce  6c  de  fenfibilité.  M.  de  Lille  prefie 
de  finir  fes  Jardins ,  adrefie  aux  arbuftes  des  regretB 
de  ne  pouvoir  s'occuper  d'eux.  Mais  le  P.  Rapirt 
s'en  efl  occupé,  cela  nous  confole.  Il  y  a  beaucoup 
d'adrefle  à  M.  de  Lille  de  s'être  approprié  cette 
iranfition  délicate  qui  amène  fi  naturellement  une 
defeription  courte  &  vive  des  arbrifieaux  qu'il  no 
veut  pas  chanter. 

V.  267.  Et  qu'au  front  de  l'année  fa  guirlande  dé 
fleurs  ne  J oit  jamais  fanée.  Voilà  une  exprefiion  qui 
vient  du  latin,  &  que  l'ufage  n'a  pas  encore  fran- 
cifée.  On  cherche  à  quoi  fe  rapporte/.?,  &  on  ne 
le  trouve  pas  fans  peine.  D'ailleurs,  revenons  à  la 
pierre  de  touche  :  Et  que  fa  couronne  de  fleurs  ne 
/bit  jamais  fanée  au  font  de  l'année,  fait-il  de  la 
profe  bien  noble,  bien  claire,  bien  harmonieufeî 
tfon;  1%  tournure  &  l'invcrûon  font  dçfetfueufcs, 
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V,  27/.  Alr.fi.  V adroite  Eglê ',  prolongeant  fort 
empire,  au  déclin  des  beaux  ans  fait  encor  mut 
féduire.  Cette  comparaifon  eft  ridicule  &  indigne 
du  genre  noble  &  ferieux.  M.  de  Lille  n'a  pas  tait 
«es  deux  vers-là  pour  la  poftérité  mafculine. 

V.  :.?7.  Au  milieu  des  champs  nus,  comme  cet 
fiémiftiche  eft  dur!  comme  il  tombe  lourdement 
fur  le  monofy  labe  !  En  général ,  le  refte  de  cette 
tirade  eft  rocailleux  6:  défagréable  à  l'oreille  &  à  la 
prononciation.  Celle  des  jardins  de  Mouceaux  eft 
d'une  verfincation  plus  douce  ,  mais  point  encore 
aifée  &  naturelle., 

V.  300.  Souvent  quand  l'étranger  jouit  de  vos 
ombrages  ,  déjà  leur  pcjfejfeur  languit  fans  intérêt. 
Sans  intérêt  ns  veut  pas  dire /2775  être  intércjfc ' ,fa~s 
être  touché •  fans  prendre  intérêt;  (c  puis,  pourquoi 
d'un  vers  a  l'autre  ce  brufque  paiTage  de  la  feconefi» 
à  la  troifïème  perfonne  ;  cela  dérange  le  fens  3e 
déroute  l'imagination. 

V.  312.  Oh  .'  combien  des  Lapons  l'ufage  heureu» 
rnyenchante.  Il  y  a  des  longueurs  dans  ce  morceau  , 
parce  que  M.  de  Lille  promène  trop  fon  Lecteur 
avant  de  lui  expliquer  cet  ufage  des  Lapons  qui efti 
vraiment  heureux  &  touchant,  &  qui  fert  de  tranû» 
tion  au  morceau  oui  amène  la  naifTance  du  Dat*« 
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phin.  Mais  je  n'aime  pas  à  la  fin  de  cette  tirade  dei 
iûfquas  habites  de  fo  avenirs  3  cela  efl  trop  recher- 
che ;  des  amis  abfens  qui  embelliront  leur  ombre  * 
ne  me  plaît  point  davantage  par  la  mime  raifon. 
Embelliront  n'eft  pas  le  mot  propre  ;  M.  de  Lille 
vouloir  dire  ,  vous  feront  trouver  leur  ombre  plus 
agréable,  plus  délicieufe,  plus  belle  ,  6c  il  appelle 
cela  embellir  l'ombre. 

V.  332.  Mais  tandis  que  tu  citantes.  Ce  moment 
d'eathoufiafme  me  paroît  bien  beau  &  bien  naturel. 
Il  va  toujours  à  mon  ame ,  &  c'eft  un  des  endroits 
que  j'ai  lus  le  plus  fouvent.  Les  neuf  premiers  vers 
font  pleins  de  chaleur  <k  de  force.  Mais  après  ,  mais 
la  fin  eft  longue,  entortillée,  &  fe  traîne  fans  force 
&  fans  vigueur.  Ceft  une  fyrêne  charmante  pat 
en-haut,  &  par  en-bas  c'eft  une  queue  de  poiffon 
à  replis  tortueux.  Enfin,  j'avouerai  que  je  n'aime 
3^as  que  M.  de  Lille  fade  de  notre  Dauphin  ,  le  frère 
d'un  laurier,  ni  même  d'un  myrte  ,  quoique  l'un 
&  l'autre  foient  nés  pour  couronner  les  Bourbons. 
L'idée  de  ce  bofquet,  planté  en  mémoire  de  la  naif- 
fance  d'un  Rejecton  de  nos  Rois  ,  étoir,  attendrir» 
fante  ,  ehc  finit  par  être  ridicule. 

V.  363.  Au  plaijîr  voulez-vous  joindre  encore  la 
gloire  >.  Comme  Ve  muet  d'encore  fait  traîner  ce  vers 
ianguifTarwiisntï  Je  crois  qu'il  Faut  abfelmnent  d« 


«îeux  chofes  l'une,  ou  mettre  êntôrèï.  la  fin  du 
vers,  avec  ou  fans  Ye  muet;  ou  bien  dans  le 
corps  d'un  vers  ne  lui  en  point  donner,  à  moins 
qu'il  ne  fafle  éliiïon  avec  une  voyelle  fuivante.; 

V,  375.  Dans  vos  champs  enrichis  par  des  hymens 
nouveaux ,  des  fucs  vierges  encore  ejjaye\  le  mi- 
lange*  Il  y  a  dans  ces  deux  vers  deux  idées  con- 
traires, Pane  que  les  champs  font  enrichis  rar  des 
hymens  ,  l'autre  que  les  fucs  des  arbres  mariés  font 
vierges  encore  après  l'hymen  :  cela  n'eft  pas  clair; 
mais  en  revanche  ceia  eft  affez  maniéré  &  aiTez 
précieux  1 

V.  382.  Ofeu  :  Dieu  fit  le  monde ,  &  l'homme 
i'embellit.Ce  vers  eft  incroyable  à  force  de  hardieiïe  ; 
&  pour  être  beau ,  il  ne  lui  manque  que  d'être 
vrai. 

Le  refte  de  ce  Chant  m'a  paru  beau  &  plein  de 
chaleur.  L'épifode  du  jeune  Potavéri ,  dans  un  autre 
genre  que  celui  de  Verfailles  ,  réunit  bien  autant 
de  qualités.  M.  de  Lille  femble  vouloir  y  parler 
au  cœur,  &  l'on  fent  avec  étonnement  une  efpëce 
de  fenfation  attendrifTante  oui  pa'e  malheureufe- 
ment  aullî  rapidement  qu'un  éclair,  mais  qui  ne 
laiffe  pas  d'affecter  doucement  ceux  qui  ont  l'âme 
tfooie  d'une  fenûbjiiîé  facile  à  s'émouvoir. 


NOTES 

DU  TROISIÈME    CHANT. 


Vers  T.  J  E  chamois  les  jardins ,  les  vergers  £>  les 
lois.  M.  de  Lille  a  certainement  rêvé  les  deux  tiers 
de  ce  vers-là.  Je  n'ai  encore  vu  que  deux  Chants. 
le  premier  eft  rempli  de  préceptes  concernant  la 
manière  de  choifir  des  points  de  vue ,  d'enchaîner 
d'heureux  accidens  à  fes  plants  ,  &c.  Tout  cela  ap- 
partient aux  payfages  qu'il  ne  faut  point  confondre 
avec  un  jardin ,  du  moins  à  ce  que  je  crois.  M.  de 
JLille  le  croit  fi  bien.auffi,  qu'il  prépare  un  Po}me 
fur  les  payfages.  Il  n'y  a  donc  rien  d'applicable 
directement  aux  jardins  dans  le  premier  Chant , 
que  la  définition  des  jardins  anglois  &  françois  ,  la 
defeription  d'un  petit  jardin  jaefquin  que  M.  de 
Lille  couvre  de  ridicule,  parce  qu'il  veut  imiter  un 
vafte  jardin  régulier,  &  l'énifode  du  jardin  du  Para- 
dis terreflre.  Si  c'eil  là  parler  des  jardins,  comme 
on  le  devoit  dans  prés  de  cinq  cens  vers,  je  me 
fuis  donc  bien  trompé  ,  lorfque  j'ai  cru  ,  rvec  tout 
Iç  monde,  que  ce  premier  Chant  n'étoit  qu'une 
préparation  fçcbe  &  monotone  aux  trois  fuivans, , 
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où  i-  croyois  que  M,  de  Lille  parlerait  réellement 
èes  jardins. 

Dans  le  fécond  chant,  M.  de  Lille  croit-iî  avoir 
Baie  x.  parlé  des  vergers  quand  il  lui  eft  échappé 
deux  fois  le  mot  dtfri.it  au  commencement,  5e 
quand  il  dit  dans  lix  vers  ; 

{Combien  d'arbre*,  de  fruits,  de  plantes  &  de  fleur»  , 
Dont  l'art  changea  le  goù: ,  les  parfum»,  les  couleur»  : 
la  |  êche  a  du  fa  g'.oire  à  ces  metamorphofet. 
D'un  triple  diadème  ainfi  brillent  les  rofes , 
De  fon  panache  ai-ifi  l'œillet  s'enorgueillit. 
Oi'ez  :  Dieu  fit  le  monde,  &  l'homoie  l'embelllf. 

Ces  fix  vers  font  l'abrégé  de  tout  le  Po?me.  L'Aur* 
teur  y  veut  parler  des  vergers ,  il  y  mêle  les  plante» 
«c  les  fleurs.  A  côté  de  la  pêche,  il  place  la  rofe  & 
l'œillet;  rien  n'eft  a  fa  place ,  lien  ne  fuit  une  mar- 
che fùre.  Il  eft  vrai  que  M.  de  Lille  ajoute  que  nous 
devons  imiter  le  fier  Romain  qui  porta  dans  l'Au* 
fonie  3  le  prunier  de  Damas t  l'abricot  d' x Arménie , 
le  poirier  des  Gaulois  ,  fruits  de  fes  conquêtes;  Ce 
enfuite  faire  comme  les  Gaulois,  nos  pères,  qui 
conquirent  la  vigne  fur  les  Romains  eux-mêmes. 
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Voilà  donc  cinq  arbres  fruitiers  de  nommés,  &  on 
a  parle  des  vergers  1  Ce  plan-là  eft  commode  ,  très-» 
commode. 

Quant  aux  bois,  il  eft  clair  que  M,  de  Lille  en  a 
parlé  dans  fon  fécond  Chant  tout  entier;  &  il  ne 
parle  même  de  quatre  arbres  fruitiers ,  dont  i! 
compofe  les  vergers,  que  comme  faifant  une  partie 
des  bois  en  qualité  d'arbuftes.  Il  traite  avec  autant 
d'injuftice  les  fleurs  que  les  fruits ,  comme  nous 
allons  le  voir,  &  cependant  il  croit  chanter  les 
jardins. 

V.  2.  Quand  le  cri  de  Bellone  a  retenti  trois  fois  * 
à  ces  cris ,  &c.  L'idée  de  ces  vers  eft  poétique , 
l'exprefTon  ne  l'eft  pas.  Et  puis  dans  un  vers  c"eft  un 
cri  qui  retentit  trois  fois  ,  &  dans  l'autre,  ce  font 
jplufieurs  cris  qui  ne  retentiflent  plus, 

V.  i f.  Péjâ  j'ordonne  aux  fleurs  décroître  -pour 
vos  têtes.  Nous  verrons  tout-à-1'heure  li  vous  tenez 
parole  à  nos  Guerriers. 

V.  17.  Je  prépare  pour  vous  le  murmure  des  eaunt 
Préparer  un  murmure  3  je  n'entends  pas  ce  que  cela 
veut  dire.  Je  fouhaite  que  d'autres  trouvent  cette 
•xpreffion  françoife. 
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V.  20.  Tranquilles  vous  dire%  la  gloire  de  «os 
armes.  Dire  la  gloire  eft  trop  foible  ,  &  n'eft  pas 
le  mot  propre.  C'eft  une  expreflîon  empruntée  du 
latin;  mais  je  confeille  aux  jeunes  Portes  de  ne 
s'en  fervir  que  quand  ils  la  trouveront  ailleurs  que 
dans  le  Poème  des  Jardins. 

V.  27  &  28.  Tout  étoit  nu,  brillant,  mais  enfin 
l'Angleterre  nous  apprit  l'art  d'orner  &  d'habiller 
ia  terre.  Ces  vers  fe  traînent  bien  nonchaiaivimenc 
&  font  bien  prosaïques,  malgré  l'exprelTîon  à'kabil' 
1er  la  terre  ,  qui  eft  d\;n  recherché  qui  déplait» 
D'ailleurs,  il  faut  habiller  avant  que  d'orr.er,  à 
moins  que  l1  abillement  ne  foit  lui-même  une 
parure,  en  ce  cas  le  plus  fort  remporte,  &  Ton 
n'exprime  que  la  plus  belle  idée. 

Il  m'en  vient  un»  au  fujet  de  tout  étoit  nu., 
pillant  6c  du  fable  dont  les  allées  de  nos  jardins 
étoient  couvertes  Le  P.  Rapin ,  tout  en  chantant 
les  jardins  régu'iers,  ne  manquoit  pas  de  goût, 
comme  M.  de  Lille  le  lui  reproche  avec  autant  de 
dureté  que  d'injuftice  ,  il  en  avoit  au  contraire 
beaucoup;  je  dis  plus,  il  l'avoit  déjà  très-ang!ois. 
Les  jardins  de  fon  tems  étoient  fymmétriques  ;  les 
mieux  peignés,  étoient  les  plus  beaux  ;  il  en  parle 
comme  par  nécefilté  :  mais  il  recommande  la  va- 
riété &  la  liberté.  Tantôt  il  veut  que  les  arbre» 
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forment  d'épaifles  forêts,  ou  d>s  ailées  majeftueufe-» 
<ju<  femontrent  fous  mille  formes  variées,  &  foient 
couvertes  de  fable  &  même  de  gazon  ,  comme  dans 
les  jardins  anglois  ;  tantôt  il  défend  de  réduire  les 
eaux  en  efclavage  •:  &  s'il  permet  quelquefois  de  les 
enfermer  dans  des  lits  ou  des  bafllns  de  marbre ,  i! 
ordonne  plus  Couvent  de  les.  faire  ferpenter  au 
milieu  des  fleurs  &  de  la  tendre  verdure.  Lifez,  éc 
vous  rendrez  juflice  au  goût  du  P.  Rapin.,  qui,  au 
milieu  des  Tuileries  &  de  Fontainebleau  ,  avoir 
déjà  les  mêmes  idées  que  M.  de  Lille. 

V.  î-P  &  40-  Du  r<rf.e  compofe^  une  riche  pâture» 
&  que  vos  feuls  troupeaux  en  faffent  la  culture* 
Voilà  de  Tobfcur  &  de  Pentoi  tillé.  Peut-on  dire 
que  des  troupeaux  qui  broutent  de  Pherbe,  font  la 
culture  d'un  gazon, 

V.  41.  Ainfi  vous  former e^  des  nourrijfons  nom- 
ireux.  Répétition  du  vers  :  compofe%  une  riche  pâ- 
ture :  des  engrais  pour  vos  champs.  Il  ne  faut  point 
s'arrêter  fur  cette  idée.  Des  tableaux  pour  vos  yeux. 
Et  toujours  ,  toujours  ,  toujours  de  ces  accouple- 
mens  qui  font  languir  l'imagination,  &  détruifent 
Tintérêt ! 

V.  43  ,  44  &  4J* .  Né  rougiffex  donc  point  ,  quoiqut 
r orgueil  en  gronde  ,  d'ouvrir  vos  parcs  au  Izuf,  à 
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la  vache  féconde ,  qui  n^dégrade plus  ni  vas  parcs  t 
in  mes  vers.  Mhéricorde  !  comme  ils  font  durs  ces 
vers!  mais,  grâce  au  ciel,  voilà  le  pas  franchi. 
M.  de  Lille  a  eu  la  hardieiïè  de  mettre  le  mot  vache, 
£c  pijs  loin  qelui  de  dindon,  dans  un  Poème,  6c  ces 
noms  ne  dégraderont  plus  ni  fes  vers ,  ni  les  parcs , 
ni  les  baffe-cours.  Ceft  lui  qui  le  dit.  Ainfi  le  mot 
a  pafTé.  Cependant  il  me  permettra  d'en  douter. 
Regardez  avec  quelle  adrefTe,  avec  quel  goût  Racine 
Jiafarde  dans  Athalie  le  mot  de  chien,  quelles  pré- 
cautions pour  ne  point  choquer  l'oreille  ni  l'imagi- 
nation !  comme  il  a  foin  de  faire  accompagner  ce 
jnot  d'une  idée  forte  !  comme  les  vers  en  font  har- 
monieux &  coulans  :  Pour  faire  pafier  le  mot  de 
wacke  ,  M.  de  Lille  fait  précisément  le  contraire.  Il 
ji'y  a  point  dans  tout  fon  Pome  de  vers  plus  durs, 
plus  rocailleux,  plus  défagréables  ;  &  après  les  avoir 
lus .  on  eft  encore  mille  fois  plus  vioitmme.it  indif- 
pofé  contre  ranimai  lourd  &  pefant  qui  nous  a 
valu  ces  trois  vers  peut-être  plus  lourds  &  plus 
pefans  que  lui.  Ainfi  -  je  crois  que  le  mot  vache  ne 
pafTera  pas  encore  de  cette  fois-ci.  Ne  vous  décou- 
ragez pas ,  M.  de  Lille ,  une  autre  fois  vous  ferez 
plus  heureux. 

V.  48.  Craigne^  pour  eu*  l'ennui  des  cadres  un-.» 
formes  s  Ce  feroit  pour  nous  que  l'ennui  feroit  i 
craindre,  &  point  pour  les  gazons.  M.  de  Lille foifc 
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encore  três-fouvent  rimer  les  compofés  avec  les 
(Impies.  Ceft  une  licence  qui  n'eft  point  permife. 

V.  52.  Que  tantôt  dans  les  bois,  dont  l'ombre  le» 
tmbrafe,  d'un  air  myftérieux  ils  aillent  (  les  gazons) 
fe  cacher,  O  que  tantSt  les  bois  les  reviennent  cher- 
cher. Imi'ation  ou  répétition  de  ces  vers  du  pre- 
mier Chant ,  o::  M.  de  Lille  dit  :  Les  jardins  appel* 
ioient  les  champs  dans  leurféjour,  les  jardins  dan» 
ies  champs  vont  entrer  il  leur  tour. 

V.  SA-  Voulez-vous  mieux  l'orner,  &c.  Voici  le 
feul  endroit  où  M.  de  Lille  parle  des  fleurs ,  comme 
il  parle  de  tout,  il  efquifle  <k  ne  finit  rien.  Il  eft 
pour  fon  Lecteur,  ce  qirétoit  pour  Tantale  l'eau 
qui  couloit  au  bord  de  fes  lèvres  fans  qu'il  pût  boire. 
Il  promet ,  «  manque  à  fa  promeiïe  comme  un 
Gafcon.  Il  parle  des  fleurs  de  la  manière  la  plus 
fâche  &  la  plus  aride ,  celle  des  préceptes.  Le  P.  Ra- 
f>in  avoit  épuifé  la  matière ,  il  eft  vrai ,  &  M.  de  Lille 
fe  tire  en  homme  adroit  d'un  pas  très-épineux.  Il 
fe  contente  de  faire  des  bouquets  fans  grâces ,  avec 
des  fleurs  que  fon  Rival  lui  livre  fraîches  &  bril- 
lantes. Si  jamais  je  faifois  imprimer  le  Poème  du 
P  Rapin  ,  ie  l'intitulerois  :  Supplément  au  Poème 
des  Jardins  de  M.  de  Lille  ,-  &  l'on  verroit  que  ce 
que  ce  dernier  n'a  point  dit,  valoit  beaucoup  mieux 
gué  tous  fa  préceptes  froids  >  comparés  &  mis  c» 
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vers ,  dont  une  critique  faine  &  impartiale  peu* 
encore  lui  difputer  le  mérite,  la  prétilion  &  le 
naturel.  Car  j'aurois  fait  un  volume  quatre  fois  plus 
gros  que  le  lien,  fi  j'avois  voulu,  comme  >e  ma 
l'étois  d'abord  propofé ,  relever  toutes  les  afféte- 
ries ,  les  mots  précieux,  les  exprefllons  recherchées 
dont  regorge  fon  ftyle.  Il  donne  des  fecouiles  fî 
fortes  ,  que  quiconque  a  lu  tout  fon  Poème ,  a  les 
oreilles  auffi  brifées  &  aulfi  meurtries ,  qu'un  pau- 
vre voyageur  auroit  le  corps,  après  avoir  fait  fei?e 
ou  dix-fept  cens  lieues  dans  le  coche  ,  à  travers 
un  pays  oh  tous  les  élémens  feroient  encore  dan* 
le  chaos  les  plus  embrouillé. 

Ceft  en  difant  aux  fleurs  en  ftyle  de  madrigal  : 
Simples  tributs  du  ccur,  vos  dons  font  chaque  jour 
offerts  par  l'amitié,  hafardés  par  l'amour ,  que 
2V1.  de  Lille  cherche  à  jetter  un  vernis  de  ridicule 
fur  les  fleurs  du  P.  Rapin  ;  tandis  que  la  violette  , 
l'impériale ,  la  rofe  &  l'anémone  de  ce  dernier  l'em- 
porteront aux  yeux  d'un  Poète ,  fur  tous  les  meil* 
leurs  morceaux  de  M.  de  Lille. 

Enfin ,  j'ai  lu  avec  la  plus  grande  attention  ce 
morceau  où  M.  de  Lille  croit  parler  des  fleurs, 
&  j'ai  fenti  avec  le  Public  ,  qui  ne  s*en  doutoit  pas 
encore  ,  qu'il  faut  qu'il  imite  ou  copie  d'excellent 
modèles  poux  être  dans  fa  fbhère.  Qu'il  en  forte  ♦ 
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II  eft  vague ,  froid  ,  fans  couleur  k  fans  aucun* 
phyùonomie. 

Encore  un  mot  du  pauvre  P.  Rapin.  Il  n'a  point 
de  goût,  dit  M.  de  Lille.  Voici  la  preuve  du  con- 
traire ,  &  je  la  tire  des  épifodes  mêmes  qu'on  peut 
lui  reprocher  d'avoir  trop  prodigués.  Quel  goût  ! 
que  de  délicatefle  :  que  de  variété  dans  ces  épifodes  1 
Ici,  c'eft  Flore  dont  la  beauté  paroîttrop  négligée, 
&  qui  permet  qu'on  mette  dans  fa  chevelure  une 
couronne  de  fleurs  mêlées  de  buis  ;  cette  parure 
relève  fes  charmes,  &  bientôt  les  buis  embelliflent 
les  fleurs  des  jardins. 

Là ,  c'eft  une  Nymphe  timide  &  modefle  qui, 
pour  éviter  l'amour  d'Apollon  ,  cherche  le  fond  des 
vallées,  l'ombre  des  bofquets  &  les  bords  des  fon- 
taines les  plus  cachées;  plus  elle  fe  cache,  plus 
elle  paroît  belle  :  voilà  la  modefle  violette.  Jamais 
métamorphofe  fut-elle  plus  délicate  &  plus  natu- 
relie  î 

La  tulipe  eft  bigarrée  de  mille  couleurs.  C'eft 
une  Nymphe,  fille  de  Protée,  qui  de  fon  père  a 
recule  don  de  prendre  toutes  fortes  de  déguife- 
mens  ;  elle  eft  changée  en  tulipe,  Se  refte  encore 
fidèle  à  fon  au;  &  aux  couleurs  qu'elle  avoiç 
ainiéei. 
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La  rofe  eft  la  reine  des  flear*!  La  fofe  eft  le  fym* 
hole  de  la  pudeur  &  de  l'innocence  !  C'eft  qu'elle 
doit  le  ;our  à  une  Reine  qui  fuyoit  les  nœuds  do 
l'Hyménée.  Son  Peuj  le  la  place  fur  les  autels  de 
Diane:  niais  la  DéefTe  irritée,  la  change  en  rofe, 
&  fon  Peuple  en  épines ,  qui  entourent  encore  f3 
reine  pour  la  défendre.  Elle  avoit  trois  amans  ;  l'un 
devient  vermifTeau  ,  l'autre  bourdon,  le  dernier, 
papillon.  Ce  font  encore  le;  trois  amans  de  la  rofe. 
Voilà  un  épifoda  ;  il  vaut  feul  tous  ceux  de  M.  de 
Lille,  fur  lefquels  il  a  encore  l'avantage  d'être 
écrit  d'un  ftyle  pur,  harmonieux  ,  élégant  &  digne 
de  Virgile. 

L'anémone  croît  an  milieu  des  frimats,  la  neige 
environne  fon  berceau.  C'eft  un  effet  de  la  jaloufie 
&  de  la  vengeance  de  Flore.  Anémone  plaît  au  mari 
de  la  DéefTe,  &  fouffre  que  Zéphire  folâtre  inno- 
cemment avec  elle  :  Anémone  n'eft  plus  qu'une 
fleur  qui  garde  fon  nom  ,  &  Flore  la  condamne  à 
naître  pendant  l'hiver. 

Mais  j'oubliois  que  j'ai  traduit  ces  mêmes  épifo-» 
des  ;  que  l'on  ne  regarde  pas  ceci  comme  une  répé- 
tition, mais  comme  un  hommage  que  je  devois  au 
goQt  du  P.  Rapin,  ïnjnfternent  attaqué  parM.de 
Liie.  C'eft  encore  la  vérité  ôc  non  une  raufle  mo:ie!:ie 
^ui  me  fait  prier  mon  Leiteur  de  croire  que,  s'il  y  * 
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iet  fautes  dans  mes  vers,  elles  font  toutes  de  moî , 
et  que  le  P.  Rapin  n'en  a  fait  aucunes  dans  tous 
cet  morceaux  de  poéfie. 

(  les  rochers  ) 
V»  114.  Mais  de  quelque  beauté  que  ces  ntajfes  Us,  parent*, 
Si  le  fol  n'offre  point  ces  blocs  majeftueux, 
De  la  nature  en  vain  rival  préfompmeux , 
L'art  en  voudreit  tenter  une  infidèle  image* 
Du  haut  des  vrais  rochers ,  fa  demeure  fauvage  , 
.La  nature  fe  rit  de  ces  tocs  contrefaits, 
D'un  travail  irepu'uTant  avortons  imparfaits. 

Lifez  ces  vers  fi  vous  le  pouvez  ;  voyez  comme 
ils  font  durs!  comme  on  a  fatigue  pour  aiïembler 
tous  ces  mots  terminés  par  des  rimes  1  Que  ces  maf- 
fes  les  parent ,  comme  cela  eft  harmonieux  !  L'art 
en  voudroit  tenter/  comme  cette  prononciation  eft 
douce  !  Se  rit  de  ces  rocs  g  Rit  rocs  i  comme  ce 
cliquetis  de  voyelles  <k  de  confonnes  eft  agréable  à 
l'oreille  !  comme  le  dernier  vers  de  cette  tirade  eft 
frappé.  C'eft  le  plus  beau  de  tous  ,  il  eft  vrai  qu'il 
eft  une  répétition  de  celui  qui  dit  que  l'art  vow 
droit  tenter  vainement  une  infidèle  image.  Comme 
ce  morceau  a  dû  coûter  à  M.  de  Lille  !  Il  pouvoit 
s'épargner  cette  peine.  Il  avoit  déjà  dit  la  même 
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«hofe  bien  plus  agréablement ,  &  fur-tout  avec  plut 
de  préciiion  dans  fon  premier  Chant. 

Vos  foins  infruSueuX 
Vainement  combatt  oient  un  terrein  montueux  I 
Et  dans  un  fol  égal ,  un  humble  monticule 
Veut  être  pittoresque  ,  &  n'eft  que  ridicule. 

Ces  vers  font  bons ,  ils  fuffifoient.  Il  a  voulu  faire 
mieux  ,  il  a  fait  plus  mal.  Cela  prouve  à  M.  de  Lille 
que  le  mieux  eft  toujours  l'ennemi  du  bien. 

V.  124.  Que  je  myfensfai/i  d'un  agréable  effrtî. 
Il  faut  cependant  convenir  que  nous  devons  avoir 
beaucoup  de  reconnoilTance  pour  M.  de  Lille,  qui 
veut  rendre  tout  agréable  jufqu'à  l'effroi.  Il  n'y  3 
que  fes  vers  qui  aient  réfifté  à  fon  pouvoir.  C'eft 
un  malheur.  Sans  cela  notre  reconnoiflance  étoit 
aa  comble. 

Voulez-vous  favoir  la  véritable  raifon  pourquoi, 
même  dans  fes  plus  beaux  morceaux,  la  verfîfica- 
tion  de  M.  de  Lille  eft  gênée  ?  Ceft  que  foa  efpric 
feul  a  fair  fes  vers  ;  c'eft  que  fon  cœur  n'étoit  point 
de  la  partie  ;  c'eft  qu'il  n'a  fongé  qu'à  faire  des 
vers,  à  choifir  des  mots,  à  oppofer  des  contraftes, 
à  faire  des  antithéfes ,  à  varier  fes  tournures ,  à 
interrompre  ou  prolonger  fes  mefures.  Il  a  réuiîi 


à  faire  un  ouvrage  de  méchanique,  où  Cependant 
la  lima  douce  n'a  pas  encore  paffé  ;  mais  il  laiïïb 
notre  cœur  auffi  tranquille  que  le  fut  le  fien  en 
écrivant  fes  vers.  Ceft  un  des  défauts  eflentiels  de 
M.  de  Lille.  J'en  parle  fouvent ,  c'eft  qu'il  fe  fait 
fentir  rar-rout,  &  qu'il  ne  faudrçit  prefque  parler 
que  de  cela. 

V.  139.  Ces  charmes  font  les  bols.  Tout  le  fécond 
Chant  a  traité  des  bois ,  le  premier  en  a  beaucoup 
parle,  les  voici  qui  reviennent  encore  fur  la  fcène. 
Défaut  d'ordre  ,  défaut  de  fenfibilité ,  vous  produifez 
de  bien  mauvais  effets  ! 

V.  15*  ;  &  1  s\.  J'aime  à  voir  leur  front  chauve 
<  des  rochers  )  &  leur  tête  fauvage  ,  Je  ccëffer  de 
verdure ,  O  s'entourer  d'ombrage.  On  reconnoît  les 
tableaux  de  l'Ecole  Françoife  au  rofe  &  blanc  ;  on 
reconnoît  de  même  M.  de  Lille  à  ces  recherches 
puériles  d'expreflions  &  à  ce  faux  brillant  de  coloris 
qu'il  nous  donne  pour  un  beau  ton  de  couleur. 
A-t-on  jamais  die  en  ftyle  noble  que  le  front  chauve 
&  la  tôtefauvage  (  front  &  tête,  pléonafme  )  d'un 
rocher  fe  ccëgcit  de  verdure7.  &c.  Pourquoi  ne  pas 
penfer  comme  les  autres? 

Le  voilà  ce  foignafd  qui  du  fang  de  fon  maître 
C'eft  fouille  Lclicment  :  il  en  rougit,  le  traître  \ 
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Grâce  à  M.  de  Lille,  nous  alloni  revenir  aux  terai 
où  l'on  écrivoit  ces  jolies  chofes  !  où  les  penfees 
étoient  fi  naturelles,  &  les  expreflions  fi  bien 
choiiies  ! 

V.  \$6..Un  terrein  moins  in*-at  vient-il  rire  à  vos 
yeux  ?  Après  un  rocher  coëfle  de  verdure,  il  falloit 
bien  trouver  un  terrein  qui  rit.  L'un  vaut  Tauire. 

V.  i8?  &  184.  Ek  lien.'  fi  vos  fommets  jadis 
tout  dépouillés  s  font,  grâce  à  mes  leçons,  riche- 
ment habillés.  Ce  n'eft  pius  un  front  coëffé  de  ver- 
dure ,  ce  font  des  fommets  richement  .  abillés. 
JS1.  delà' le  varie  fes expreflions  &  fes  idées,  comme 
vous  voyez.  Molière  :  comment  pailoient  tes  Pr«« 
cieufes  Ridicules» 

V.  2E0.  Tant  du  doux  bruit  des  eaux  l'influencé 
tft  juïjjame  .'  Tant  du  doux  bruit  des  eaux  /  que  ceC 
hémifliche  eft  doux  &  harmonieux  !  ma;s  ce  n'eft 
rien  que  cela.  Pourquoi  M.  de  Lille  trouve-t-il 
fi  puiflànte  rinflue..ce  du  doux  bruit  des  eaux  ?  Vous 
allez  croire  que  c'eft  parce  que  ce  doux  bruit  a 
confolé  un  malheureux  dans  le  défefpoir  !  Point 
du  tout  c'efl  tout  bonnement,  •  arce  que  la  féré- 
nitè  renailToit  dans  le  cœur  de  M.  de  Lille ,  à  l'af- 
ped  d'un  ruiûeau,  dont  il  alloit  vifiyer  les  confo- 
rmes fades  ,  lerfjue  les  chagrins  fonire  s ,  qus  ds 


ta.  nuit  encore  avaient  noircis  les  emlres ,  avtient 
accablé  fa  peifée  d>  flétri  f es  fens.  J'avoue  que  le 
murmure  &  le  frais  des  eaux  vagabondes  de  ce 
ruifleau  étoient  bien  puiiïans  ,  puifqu'ils  fufpen- 
doient  des  chagrins  fi  fort  noircis  par  les  ombres 
de  la  nuit  \ 

Comme  ces  vers  font  lâches,  rraînans,  diffus  & 
chargés  d'épithêtes  inutiles  ,  ou  précieufement  re- 
cherchées : 

V.  317.  Roule,  des  feux  du  jour  au  loin  étinee- 
lante.  M.  de  Lille  a  des  idées  bien  variées  :  Ici 
l'onde  de  la  rivière  étincelle  des  feux  du  jour  ;  là , 
l'or  des  feux  du  jour  fe  contemple  fur  les  nappes 
bleuâtres  de  la  cafeade  ;  plus  loin ,  des  fleuve* 
montent  en  gerbes  &  s'enflamment  dans  l'air  aux 
feux  d'un  foleif  pur!  M.  de  Lille,  dont  la  mé- 
moire eft  fi  bonne ,  en  a  un  peu  manqué  dans  cet 
différens  inftans. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  détailler  les  cafcadei , 
les  jets-d'eaux  ,  les  ruiffeaux  ,  les  rivières  que  M.  de 
Lille  a  empruntés  du  P.  Rapin.  Son  ftyle  eft  tou- 
jours le  même ,  toujours  même  recherche ,  même 
précieux.  On  peut  comparer  les  deux  Poètes.  Heu- 
reux qui  pour  faire  cette  comparaifon  ,  pourra  lire 
le  P.  Rapin  dans  l'original  !  Partons  à  la  defetip- 
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tïon  de  Moulin-joli ,  &  voyons  fi  elle  mérite  fa 
renommée. 

V.  341.  Malheur  à  qui  fer  oit  mieux  qu'elle.  C'ef! 
de  la  nature  que  Fade  M.  de  Lille.  Malheur  à  qui 
feroit  mieux  que  la  nature  :  Ceft  une  penfée  fu- 
1  me  ;  mais  elle  contredit  un  peu  celle-ci  du  pre- 
mier chant: 

Ce  que  votre  tfrrcin  adopte  arec  p'aifir, 
Sachez  le  recenaoirre,  ofez  vous  en  laifir. 
C  crt  mieux  que  la  nature,  &  cependant  c'eft  elle. 

Aiiifi,  félon  M.  de  Lille,  malheur  à  qui  reconnoft 
ce  que  fun  terrein  adopte  ,  &  qui  s'en  faifit;  parce 
qu'il  fait  mieux  que  la  nature  :  Ceft  par  ce  vers  con- 
tradi.toive  aux  trois  que  je  viens  de  rappeller,  que 
M.  de  Lille  commence  fa  deferirtion  de  Moulin- 
joli.  Il  y  a  des  penfces  bien  délicates;  par  exemple 
celles-ci  : 

Di?ri-  de  voir,  d'aimer,  de  fentir  la  nature, 
Tu  traitât  fa  beauté  comme  une  vierge  pure  , 
Qui  rougit  d'être  nue,  &  craint  les  ornemens. 

Beaux  lieux  !  offrez  long-tems  à  votre  peflefleur 
L'image  de  la  paix  qui  rigne  dans  fon  cœur. 

Ibis  ce  morceau  en  général ,  ainii  que  la  fin.  du 


tôèrne ,  m'a  fait  venir  ridée  de  Juger  M.  di  LilIS 
par  fes  vers  eux-mêmes.  Je  crois  que  c'eft  ce  que 
Ton  peut  dire  de  mieux  de  la  Mufe  qui  Ta  infpiré. 
l/aifance  &  la  liberté  auroient  dâ  être  fon  appa- 
nage.  Rien  dé  tout  cela. 

Au  fond  de  fes  jardin»  contemplez  fa  beauté*, 

Elle  veut  éblouir;    mais  en  vain   elle  étale 

De  Ces  atours  captifs  la  pompe  originale  , 

Je  ne  fais  quoi  de  trifte  empreint  dans  tous  Ces  traîtf, 

Décèle  la  contrainte,  &  flétrit  fes  attraits. 

Je  ne  parle  point  de  l'épifode  de  Vauclufe  ;  touC 
lé  monde  a  penfé  que ,  s'il  convenoit  aux  eaux, 
M.  de  Lille  auroit  pu  en  mettre  Un  dont  ridée  fût 
plus  neuve  &  plus  piquante. 

•  De  la  Mufc  de  M,  l'Abbé  de  Lille. 
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NOTES 

DU  QUATRIÈME    CHAH  T. 


%^jE  quatrième  Chant  appartient  tout  entier  à 
M.  TAbbc  de  Lille.  Nous  allons  y  ietter  un  coup- 
d'œil  rariie.  Ce  font  les  arts  ,  la  fculpture  &  l'archi- 
tecture qui  vont  orner  les  jardins. 

Il  commence  d1abord  par  faire  en  quelques  vers 
le  réfumé  de  fes  trois  Chants  ;  mais  notez  qu'il  n"a 
j-as  manqué  d'en  faire  un  de  la  même  manière  dans 
le  fécond;  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  fingulier,  c'eft 
eue  dans  les  deux  premiers  il  a  prefque  déjà  chanté 
autant  de  chofes  qu'il  fe  trouve  en  avoir  chanté 
après  le  troiiicme.  En  voici  la  preuve  : 

Chant  treifième. 

Dé  a  !c  foi  décile  a  reconnu  ma  loi, 

Des  gnzons  l'ont  couvert }  &  de  fa  main  vermeille  * 

Fiorr   ltr  leur  r.p's  a  verfè  fa  corbeille; 

Des  b-->i$  ont  coi  rotin é  les  rochers  &  1rs  eaux. 

*  La    blancheur    des    niaius    fut    jufqu'à  ce  jour    une 

rjeauté  ,   M.    de    Lille  veut    amener  la  mode  ùe»  vaaiai 
Termcilles, 

1 
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Voilà  où  M.  de  Lille  en  eft  après  fon  troifième 
Chant ,  &  voici  dans  un  feul  vers  où  il  en  étoit  après 
le  fécond: 

J'ai' chanté  les  jardin»,  1«  vergers  &  les  bois. 

Dans  les  jardins  ,  en  parlant  des  arbuûes ,  il  avoic 
déjà  fait  naître  la  rofe  6c  l'oeillet.  Dans  les  bois,  il 
«voit  déjà  fait  couler  des  eaux  ,  dont  effectivement 
il  nous  avoit  épargné  la  defcription  ;  elle  fe  trouve 
dans  le  troifièrae  Chant  avec  les  gazons.  Voilà  ce 
qui  s'appelle  marcher  à  pas  de  géants  !  Tout  le 
Poème  marche  de  la  même  manière. 

Enfuite  M.  de  Lille  parle  des  fentiers  qui  doivent 
frayer  des  routes  fous  les  voûtes  obfcures  des  forêts 
eu  dans  les  champs  découverts.  Il  ne  s'eil  pas  fou- 
venu  que  dans  fon  premier  Chant  le  morceau  du 
Génie  qui  voyage  ,  finit  par  ces  quatre  beaux  vers, 
qu'il  délaie  ici  dans  près  d'une  centaine  qui  en  difent 
beaucoup  moins  : 

II  veut;  &  des  fentiers  courent  de  toutes  parts, 
Chercher,  faifir,  lier  tous  fes  membres  épar», 
Qui,  iurpris,  enchantés  du  nœud  qui  les  rafl"emble# 
Forment  de  cent  détails  un  magnifique  enfemble. 

Quand  on  ne  fuit  que  l'impulfion  de  l'imagination  , 
&  qu'on  ne  l'aJTujettit  pas  à  fuivre  un  ordre  certain, 
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les  plus  belles  penfées  fe  trouvent  déplacées  ou  rèpê* 
tées  ,  &  toute  répétition  fatigue.  Plus  j'avance  dans 
mon  Ouvrage  ,  &  plus  je  vois  que  le  premier  Chant 
de  M.  de  Lille  eft  l'abrégé  de  tout  fon  Poème.  Qui 
a  pu  le  lire  ,  peut  s'en  tenir  là  ,  ou  croire  qu'il  le 
ramènera  cent  fois  fur  fes  pas. 

Je  fuis  d'autant  plus  autorife  à  faire  ce  reproche 
à  M.  de  Lille  ,  que  les  fix  premières  pages  de  fon 
quatrième  Chant  font  encore  employées  a  répéter 
les  afpecls  que  les  fentiers  doivent  préfenter  ,  dés 
réduits  fecrets ,  des  ace idens  divers ,  les  bois,  les 
eaux ,  le  fol  ;  &  puis  encore  des  afpecls  charmans  m 
de  riches  ornemens  ,  épifodes  charmans  de  ce  vivant 
Poème.  Ou  bien  on  retrouve  des  antres,  un  beau 
lac  qui  réfléchit  les  deux  ;  dans  le  fécond  Chant  » 
ce  lac  ne  fait  que  les  répéter  ;  ainfi  voilà  de  la 
variété.  Tantôt  c'ejt  une  riche  perfpeclive  ,  un  bof- 
quet  riant,  mais  recueilli,  plein  d'ombres  &  de 
fieurs  ,  tantôt  c'en*  la  mélancolie  cV  la  tranquillité '» 
c'eft  le  calme  qui  nourrit  la  méditation  ,  les  longue* 
rêveries.  Vous  voyez  bien  que  ces  fentiers,  dont 
il  a  déjà  parié,  vous  offrent  des  objets  qui  font 
îout-à-fait  neufs  pour  vous.  On  n'en  a  parlé  que 
dans  trois  Chants  ;  ils  fe  trainoient  avec  peine  ; 
M.  de  Lille  -,  par  pitié,  leur  donne  le  coup  de  grâce 
dans  le  quatrième,  pour  les  empêcher,  eux  & 
nous ,  ds  fouffrir  davantage. 

tî 
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Enfin ,  cette  répétition  eft  terminée  par  ces  vers 
qui  m'ont  paru  le  difputer  en  obfcuritc  à  tous  les 
oracles  de  la  Fable.  J'y  vais  de  bonne  foi ,  je  ne 
tronque  pas  ,  je  rfifole  point,  je  cite  des  morceaux 
entiers ,  &  M.  de  Lille  ne  s'en  trouvera  pas 
mieux. 

Il  s'agit  du  calme  impofant  des  lieux  où  fonû 
nourries  la  méditation  M  les  longues  rêveries. 

Là,  l'homme  avec  foti  cœur  revient  s'entretenir, 
Médite  le  prefent,  plonge  clans  l'avenir, 
Songe  aux  biens,  Congé  aux  rnaix  épars  dans  fa  carrière 3 
Quelquefois ,  rejettant  fes  regards  en  arrière, 

Voici  oà  le  jour  commença» 

Se  plaît  à  diftinguer  dans  le  cercle  des  jours 
Ce  peu  d'inftans  ,  hélas  !  &  fi  chers  &  fi  court», 
Ces  fleurs  dans  un  déftrt,  ces  tems  où  le  ramène 
Le  regret  du  bonheur,  &  même  de  la  peine. 

Savez-vous,  comprenez-vous  ce  que  c'eft  que  ce 
j>eu  d'inftans  O  fi  chers  cV  fi  courts >  qui  for.t  des 
fieurs  dans  un  défert ,  &  cuis  après  qui  font  des 
tems  où.  ramène  le  regret  du  bonheur  &  même  de  la 
$eine  ï  Sans  compter  que  M.  de  Lille  nous  avoit 
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déii  donné  l'idée  de  ces  huit  vers  dans  fon  pre* 
misr  Chant  quand  il  dit  : 

Dan-  r^trc  pn(ire  e:i-tin:r  apprenez  à  vom  plaire  î 
Symbole  heureux  du  fage,  indépendant  d'autrui  , 
Qui  rentre  dans  ton  coeur,  &  le  plaît  avec  lui. 

Certainement  ce  dernier  vers  eftbien  le  même  que 
le  premier  de  ceux  que  je  viens  de  citer. 

Que  d'applications  encore  on  pourroit  faire  an 
ftyle  de  M.  l'Abbé  de  Lille  avec  fes  vers  mC-me  ! 
Je  n'en  ferai  plus  qu'une  ,  tirée  d'un  morceau  qui 
cft  à  la  fuite  de  celui  que  j'ai  tranferic  plus  haut* 
Je  lui  dirai  :  M.  de  Lille, 

Craignez  donc  d'imiter  ces  Verfificateurs 

Qui  ne  penfent  jamais  comme  l'on  pente  ailleurs. 

Tous  vos  vers  font  hardis  dans  vos  froids  payfagesa 

Par-tout  de  frais  berceaux  &  d'élégans  bocages  , 

Toujours  fleuri,  toujours  pomponné,  c'eft  toujour» 

Ou  le  Prêtre  de  Flore,  ou  celui  des  Amours. 

Ce:  éclat  monotone  à  la  fin  m'importune. 

Ah  !   iTtez  moins  fouvent  de  la  route  commune» 

Traduiiez  ,  imitez  ,  mais  n'inventez  jamais. 

V.  135.    'rr.ite%  le  Poufjin.  Ce  morceau  refpire 
.i  chofe  os  tendre  &  de  mélancolique,  c'eft 
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«n  d«  meilleurs  du  Poème.  Pourquoi  \  Parce  quvrt 
vife  au  cœur,  &  que  l'effort  mime  que  Ton  fait 
pour  y  toucher,  s'il  n'eftpas  couronné  d'un  fuccês 
complet,  eft  accueilli  du  moins  avec  reconnoiflTance. 
Mais  je  fuis  diftrait  bien  défagréablement  de  la  douce 
fenfation  que  j'éprouvois ,  quand  M.  de  Lille  m'or- 
donne de  venir  ajjbcier  les  fleurs,  les  bois  3  les 
taux  à  mes -pleurs,  C'eft  l'efprit  qui  parle  ,&  mon 
cœur  ne  l'entend  plus ,  6c  ne  defiroit  pas  l'entendre 
dans  ce  momenr.  Mais  que  ce  vers  eft  beau  : 

Tout  devient  un  ami  peur   les  âmes  fenfiblet. 

JLa  tournure  des  deux  vers  fuivans  eft  pénible  & 
fatigante;  mais  l'idée  de  ceux  qui  fuivent,  eft 
belle  ,  &  méritoit  d'être  terminée  par  un  vers  plus 
naturel  que  celui-ci  où  M.  de  Lille  dit  au  cyprès  : 

.  »  .  .  •  Mais  ton  deuil  compatit  à  nos  peines. 

Un  deuil  qui  compatit  à  des  peines  :  c'eft  ce  que 
l'on  appelle  du  galimathias. 

V.  167.  Ah  •  fl  d'aucun  ami  vous  rihonore%  la 
cendre.  Ce  morceau  eft  de  la  plus  grande  beauté  ; 
parce  qu'il  eft  imité  du  Cimetiire  de  Grai ,  ainfi  que 
M.  de  Lille  a  le  courage  d'en  convenir;  &  fi 
yous  en  exceptez  des  jours  qui  roulent  en  paix  doits 
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les  mgmét  travaux  ,  un  coeur  qui  n'êjî  point  fouri 
au  bruit  d'une  mémoire  ;  un  homme  quifent  quel- 
que charme  à  l'efpoir  d'un  regret ,  {/  enfin  une  Mufa 
qui  du  au  tombeau  des  chants  consolateurs ,  017 
peut  dire  à  M.  de  Lille  qu'un  certain  nombre  de 
morceaux  pareils  fuffiroit  peut  -être  pour  le  laver 
du  reproche  qu'on  lui  a  fait  avec  trop  de  raifon  , 
de  n'avoir  pas  afTez  de  fenfibilité.  Ce  tableau  eft 
vraiment  touchant  6c  pathétique  ,  &  la  verfification 
en  eft  plus  moëlleufe  de  plus  douce.  Je  croirois 
prefque  que  M.  de  Lille  a  fenti  ce  qu'il  difoit. 

V.  222.  Rien  de  plus  délicat  que  la  comparaifors 
que  M.  de  Lille  fait  ici  du  château  à  la  ferme. 

Il  +  lui  **  doit  fa  rkheffe;  &  fies  (impies  appas 
L'eu: portent  fur  fon  luxe  autant  que  l'art  d'Armide 
Code  au  lburis  naïf  d'une  vierge  timide. 

Ce  fi:  dommage  que  Ton  foit  obligé  de  deviner  s'il 
eft  ici  queftion  de  l'art  qu'Armide  mettoit  dans  fa 
pirure ,  ou  de  fon  art  magique. 

V.  232.  Et  le  bruit  des  féaux  qui  tombent  en 


*  Le  c' 

**  A  la  fane* 
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taienes.  Voilà  un  beau  vers  d'harmonie  imitatîve , 
il  me  rappelle  les  deux  fuivans  où  M.  de  Lille 
lui  -  même ,  à  ce  que  je  crois  ,  parie  ainfi  des 
Cyclopes  : 

El  leurs  bras  vigoureux  lèvent  de  lourds  martiaux, 
Qui  tombent  en  cadence,  &  domptent  les  métaix. 

V.  242.  M.  de  Lille  eft  fort  pour  faire  bondir. 
Quelquefois  c'eft  l'eau  qui  bondit 3  ici  c'eft  le  fro- 
ment qui  bondit  dans  le  van.  Cette  expreftion  n'eft 
pas  plus  heureufe  dans  cette  circonftance  que  dans 
Vautre. 

V.  2J4.  A  leur  tête  e/l  le  con>  &c.  Sans  m'amu- 
fer  à  chercher  fi  quelqu'un  a  fait  du  coq  un  plus 
beau  portrait  que  M.  de  Lille ,  ce  qui  parolt  décidé , 
on  peut  dire  que  celui-ci  eft  bien  vrai,  bien  refTem- 
blant ,  &  fait  de  main  de  maître. 

La  defeription  des  pigeons  ,  que  M.  de  Lille  ap- 
pelle trop  vaguement  ,  la  nation  légère ,  lui  fait 
encore  beaucoup  d'honneur.  Elle  eft  piquante,  & 
finit  par  un  trait  de  force  bien  vrai  &  bien  frappé  \ 
La  ménagerie  ne  m'a  point  paru  aufli  bien  faite 
que  la  baffe-cour.  Ce  n'eft  pas  à  dire  qu'elle  n'ait 
pas  beaucoup  de  m£rite  ,  mais  elle  n'a  pas  le  même 
air  de  vérité  &  de  naturel.  C'eft  ce  qui  me  feroi6 
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croire  que  les  chofes  champêtres  feroient  du  genre 
de  M.  de  Lille .  s'il  vouloir  ne  pas  être  plus  beau 
que  la  nature.  Malheur  à  qui  feroit  mieux  qu'elle, 
C'eft  M.  de  Lille  qui  a  prononce  l'oracle. 

V.  339  &  340.  Il  s'élève  l'obélifque)  &  j'écris 
fur  la  pierre  attendrie:  à  nos  braves  marins ,  mou- 
rons pour  la  patrie.  On  a  reproché  a"ec  raifon  k. 
M.  de  Lire  Tcquivoque  de  la  pierre  attendrie. 
Cette  épitbëte  ,  dans  le  fens  naturel,  eft  une  che- 
ville ;  dans  le  fens  figuré,  c'eft  une  métaphore  trop 
hardie. 

Le  morceau  des  ruines  eft  bien  fait.  J'aime  biea 
ce  vers  où  M.  de  Lille  dit ,  en  parlant  des  anti- 
ques débris  : 

Ils  inftruifent  toujours,  confolent  quelquefois 

Mais  ie  me  révolte  avec  tout  Paris  qmnd  je  vols 
deux  grands  débris  qui  fe  confolent  entr'eux.  Outre 
que  Ton  ne  dit  pas  un  débris  .  deux  débris  ,  c'en"  que 
la  métar-ho:e  eft  li  outrée,  qu'elle  fait  rire. 

Mais  nous  voici  encore  ramenés  aux  riches  acci- 
dens.  Ils  m'intéreileroient ,  li  M.  de  Lille  en  parloic 
fvwnr  la  premi  re  fois,  &  qu'il  en  fît  la  deferiptiorj 
ea  méme-tenos  ;  »iiis  il  me  les  a  promis  li  fouvenj 
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fans  me  les  montrer,  qu'à  peine  ai-je  la  force  de 
les  regarder  quand  il  me  les  préfente. 

D'ailleurs,  dans  les  ruines  d'un  cloître  ,  qu'eft-ce) 
que  c'eft  que  les  feux  des  lampes  folitaires  dont  les 
mornes  clartés  veillent  dans  lefaint  lieu  ?  Une  morne 
tlarté  qui  veille,  eft  une  hardiefie  aiffi  mauvaife 
que  des  degrés  d'autel  ufés  par  la  prière.  Cela  eft 
trop  fort,  donc  cela  n'eft  pas  vrai  :  &  puis  descaurs 
Quife  plaignent  de  leurs  nœuds  à  l'inflexible  Autel  0 
cela  n'eft  pas  naturel. 

Mais  j'aime  le  ridicule  que  M.  de  Lille  jette  avec 
goût  fur  les  ruines  faufles  Se  mal  imitées.  Ce  mor- 
ceau mérite  d'être  cité  ,  &  fur-tout  il  finit  par  une 
comparaifon  riche  &  neuve  : 

Mais  loin  ces  monumens  dont  la  ruine  feinte 
Imite  mal  du  tems  l'inimitable  empreinte, 
Tous  ces  temples  anciens  récemment  contrefaits  , 
Ces  reftes  d'un  château  qui  n'exifta  jamais, 
Ces  vieux  ponts  nés  d'hier,  &  cette  tour  gothique ^ 
Ayant  l'air  délabré,  fans  avoir  l'ai*  antique, 
Artifice  à  la  fois  impniflant  &  grofïïcr. 
Je  crois  voir  tet  enfant  ttiftement  grimacier, 
Qui,  jouant  la  vieillefle  &  ridant  fon  vifage, 
Perd ,  fans  paroître  vieux ,  les  grâces  du  jeune  âge« 

Vn  pareil  morceau  n'a  pas  befoin  d'apologie.  Mait 
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I«s  Cx  vers  qui  fui  vent ,  font  inutiles  ;  ils  ont  déjà 
été  dits  mille  fois.  Et  puis  encore  une  defcription 
de  l'Italie  !  &  puis  encore  des  répétitions  I 

Om«  fupervatuum  pleno  de  peclore  matiAI  t 
Fuyez  uc  ces  Ai  ceurs  l'abcuJaiKc  llcnle. 

Quel  entortillage  dans  ces  vers! 

Z'eil  là  +  que  des  débris  fameux  par  de  grands  nornt  * 
Pleins  de  grands  ibuvenirs  &  de  hautes  leçons, 
Vous  ofrent  ces  aipetts ,  trefers  des  payfages. 

Des  débris  fameux  par  de  grands  noms  ,  pleins  de 
grands  feuvenirs  &  de  hautes  leçons.  Qu'eft-ce  que 
cela  veut  dire  ?.  Ce  font  de  grands  mots  qui  ne 
difent  rien  du  tout. 

La  montagne  en  travail  enfante  une  fouri*. 

V.  463.  Voye^  rire  ces  champs  au  laboureur  ren* 
dus.  Des  champs  qui  rient  :  C'elt  une  chofe  curieufe 
avoir  !  M.  de  Lille.eft  bien  heureux  d'avoir  la  vue 
aflez  bonne  pour  voir  rire  des  champs. 

V.  48p.  Mais  que  l'art  foit  parfait  :  loin  desjar* 
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dins  qu'an  ckaffe  ces  Dieux  fans  ma}ejlé ,  &Cî 
Loin  des  jardins  qu'on  chajfe.  Voila  une  conftruc- 
cion  à  la  Janot. 

Un  plus  long  examen  nVentraîneroit  trop  loin. 
On  a  vu  qu'il  y  a  dans  ce  Chant  quelques  mor- 
ceaux mieux  écrits  que  dans  les  autres  ,  6c  que 
JA.  de  Lille  pourroit,  s'il  le  vouloit,  quitter  le 
jargon  de  nos  Petits-Maîtres  pour  parle-  le  lan- 
gage noble  Ôc  fimple  de  la  nature  -,  mais  apparem- 
ment qu'il  s'eft  laiïë  de  jouer  un  rôle  fatigant, 
il  retombe  dans  fon  défaut  d'habitude  ,  dans  ton 
défaut  chéri. 

Je  vois  dans  cette  fin ,  des  lions  fi»  des  tigres 
fawages ,  M.  d£  Lille  en  connoît  qui  ne  le  fo.ît 
pas  ;  qui  lui  font  -peur  même  dans  leurs  images. 
C'eft  que  M.  de  Lille  ell  courageux.  Je  vois  des 
Céfars  cent  fois  plus  montres  que  les  monftres , 
tout  hideux  encor  de  foupçons  O  de  crimes  ;  je  vois 
des  eaux  qui  roulent  l'oubli  des  maux  6*  de  l'ingra-. 
titude ,  &  mille  autres  gentillettes  de  cette  nature. 
Je  les.  ai  lues ,  c'ell  beaucoup  ;  les  relever  ,  ce  n'eft 
pas  la  peine.  Lecteurs ,  voudric  -  vous  en  juger 
par  vous-mêmes,  vous  feriez  courageux;  mais  je 
ne  vous  le  confeille  pas.  Que  verrie  -vous  ?  L'épi- 
fode  dur  &  rocailleux  de  Cook  ,  coufu  mal-adroi- 
teawot  t  la  fin  d'un  Poème  des  Jardins,  qui  fe 

feroc 
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feroit  bisn  paflc  de  lui.  La  feule  chofe  qui  foî: 
bonne,  c'eft  ce  vers  Donner  des  fleurs ,  donnent 
S'en  couvrirai  c?s  figes  t  &c.  qui  eft  une  imitation 
de  celui  de  Virgile  : 

Manibus  date  lilia  plenis ,  Oc. 

Cet  exemple,  &  une  infinité  d'autres,  prouvent, 
il  l'on  me  permet  de  me  fervir  de  cette  comparai- 
fon,  que  M.  de  Lille  femblabïe  à  la  lune  ,  Rflêcfaîl 
aiTe«  bien  les  rayons  du  l'oIeiJ. 


Fin  des  Notes» 
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CONCLUSION. 

Je  revois  dernièrement  aux  Thuilerïes  à 
la  manière  de  finir  agréablement  mon  Pa- 
rallèle, lorfque  le  hafard  me  fit  ramatfer  le 
brouillon  d'une  lettre  écrite  à  un  Homme 
de  Lettres  en  Province.  Mon  Le&eur  me 
faura  gré  fans  doute  de  la  lui  donner  ici, 
&  peut-être  penfera  comme  moi  que  cet 
Ouvrage  ne  pouvoir  être  terminé  d'une  ma- 
nière plus  piquante. 

«Mon   cher   Ami, 

»»  Voici  le  moment  de  m'acquitter  de  la 
»>  parole  que  je  te  donnai,  en  quittant  notre 
»  Province ,  de  t'envoyer  toutes  les  nou- 
s»  veautés  qui  paroîtroient  à  Paris.  Lis  ce 
a»  Poème  des  Jardins.  Tous  les  Journaux  en 
»  ont  parlé,  &  fe  font  accordés  dans  leurs 
»>  jugemens ,  excepté  le  Mercure ,  dont  l'ex- 
»  trait  amphibie  a  été  regardé  des  uns  comme 
w  un  pçrfirflage  j  des  autres  comme  un  éloge 


C  i  j  s  1 

m  réel,  mais  politique  &  très-mal-adroïr.  Le» 
n  extraits  de  tous  ces  jugemens  feroient  trop 
»  longs  à  faire ,  d'ailleurs  tu  pourras  lire  les 
»  Journaux  en  Province  ;  mais  je  t'envoye 
»  l'extrait  d'une  lettre  qui  n'y  fera  peut-être 
»  point  envoyée.  On  en  fait  ici  beaucoup 
»j  de  cas ,  &  qui  l'a  lue ,  connoît  prefquç 
»  toutes  les  autres  critiques. 

»  Il  y  règne  un  ton  de  periîfflage  agréa» 
»  ble  &  léger,  à  travers  lequel  on  fent  la 
»  vérité  &  la  folidité  des  reproches  que  l'on 
m  fait  avec  tant  de  raifon  à  M.  de  Lille. 
»  Cette  lettre  eft  terminée  par  le  Chou  Se  le 
w  Navet,  du  même  Auteur,  où  l'on  trouve 
»>  des  vers  fort  heureux  &  aflaifonnés  d'une 
»  gaîté  piquante  &c  naturelle.  L'Auteur  corn» 
m  mence  ,  écoute  : 

Ce  n'efî  point  fans  quelque  ccnfujîon,  Mon* 
Jleur,  que  je  vais  vous  parler  du  Poème  des  Jar- 
dins de  M.  V 'Abbé  de  L. . . .  Il  vient  enfin  de 
franchir  le  pas.  Il  quitte  un  petit  monde  induU 

gent pour  paroure  aux   regtrds  févères  du 

grand  monde  qui  lui  demande  compte  de  fes  fuc* 

Hz 
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ces.  Enfant  gâté  qui  pajfe  des  mains  des  femmes 
à  celles  des  hommes ,  &  pour  qui  on  prépare  une 
éducation  plus  rigoureufe,  il  fera  traité  comme 
tous  les  petits  prodiges, 

»  Quel  tableau  plus  naïf  que  celui  de* 
•>  petites  Sociétés  Se  d'un  Auteur  qui  par  de* 
•>  levures  artificieufes  y  va  jetter  les  fonde- 
w  mens  de  fa  réputation  future. 

Un  Auteur  s'avance  dans  une  ajfemblée,  6* 
dit  à  fes  Juges  :  Vous  êtes  le  monde  pour 
moi ,  mais  un  monde  d'élus  ;  &  vos  fuffragei 
vont  forcer  le  goût  de  cette  multitude  quï 
vous  regarde,  &  qui  attend  que  vous  lui 
donniez  un  jugement.  V Auditoire  ainfi  pré- 
paré* l'Auteur  commence  (?  lit,  toujours  prêt  à 
vous  dire  comme  le  mendiant  Efpagnol  :  Sont-ce 
des  confeils  que  je  te  demande  ?  aujjî  n'efi-on 
pas  tenté  de  lui  en  donner.  De  tirade  en  tirade  , 
il  promène  fes  regards  fur  tous  les  vif iges,  pour 
recueillir  les  éloges  :  peu-à-peu  l'enthoufiafmn 
gagne;  6*,  d  ns  quelques  leclures,  la  réputation 
d'un  homme  eft  fur  les  toits. 

•»  Seroit-ce  là  par  hafard  le  portrait  de 
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s>M.  de  Lille?  Je  n'oferoîs  PafTîiref;  maïs 
»»  la  voix  publique  dit  qu'il  lui  reflemblc, 
•»  Enfuite ,  après  avoir  jetcé  le  ridicule  à  pleî- 
»  nés  mains,  comme  tu  vois,  mon  cher  Ami, 
»»  fur  ces  Le&ures  de  Société  ,  PAuteur  con^. 
w  tinue  :  Quoique  M.  l'Abbé  de  £....  n'ait  pis 
négligé  V artifice  des  lectures  particulières  ,  oit 
ne  peut  pas  dire  néanmoins  qu'il  ait  abufé  du 
preftige  qu'il  fait  y  mettre.  Il  s'efî  fait  entendre  t 
je  l'avoue,  dans  les  cercles  d'hemn  es  &  defemmes, 
dans  les  mufées ,  dans  les  loges  maçoniques,  dans 
les  promenade»,  à  l'académie  &*  à  la  campagne  ; 
m:is  on  fait  avec  quelle  répugnance  il  cédait 
toujours  à  Vimportunité  des  Curieux  ;  6*  c'ejf 
pour  s*en  délivrer  fans  doute ,  qu'après  dix  ans 
de  complaifance  pour  eux ,  il  vient  enfin  de  fe 
mettre  fous  h  main  publique. 

»  Quelle  juftice  elle  en  a  faite ,  mon  chee 
m  Ami  !  perfonne  n'ofera  plus  fe  fier  aux 
»  fuffrnges  privés,  &  ce  fera  tant  mieux 
»  pour  le  Public.  Revenons  à  M.  de  Lille. 
C'efi:  toujours  PAuteur  qui  parle  :  Ses  amis 
font  donc  fâchés,  qu'après  avoir  copié,  peur  h 
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forme  ,  Variai  début  de  l'Art  d'aimer  ,  &  teînc 
fon  langage  des  couleurs  du  fujet ,  il  fe  mette 
dans  le  premier  Chant  à  diriger  l'eau,  les  fleurs, 
les  gazons,  les  ombrages  ;  dans  le  deuxième, 
les  rieurs ,  l'eau  ,  les  ombrages  &  les  gazons  j 
fc*  que ,  dans  le  troijième  6*  le  quatrième  »  il  di- 
rige encore  les  ombrages,  les  fleurs,  les  ga- 
20ns  &  les  eaux. 

»  Avec  quelle  grâce  l'Auteur  prouve  que 
»  le  Poème  de  M.  de  Lille  n'a  pas  de  plan  ! 
s>  Qu'en  penfes-tu,  mon  cher  Ami?  Ne 
m  vois-tu  pas  dans  fes  plaifanteries ,  le  ton 
»  de  la  bonne  fociété  Se  les  traits  de  la  plus 
a»  faine  raiion  qui  fe  cache  fous  I'enve'oppe 
•»  des  grâces  !  Mais  palîbns  avec  le  critique 
as  aux  détails  &   au  ftyle. 

Si  les  Inlifîtrens  veulent  conclure  que  M. 
V  Allé  de  L....  n'a  jamais  eu  ni  fenjibilité  ni 
enthoujîafme  ,  fes  amis  le  disculpent  très-bien 
en  difant ,  qu'on  doit  chercher  le  fecret  du  génie 
d'un  Ecriviin  dans  la  vie  qu'il  a  rrenée.  Ils 
cl fervent  que  M.  l'Abbé  s'efl  trop  dijjlpê  avec 
tout  Paris ,  &  qu'il  y  a  trop  réujji  par  fsn 


enjoument  &  fes  bons-mots,  pour  qu'il  aîtfongi 
à  plaire  aux  âmes  fenfibles  &  mélancoliques* 
C'efl  dans  lafolitude  qu'on  approfondit  fan  cœur 
O  fa  langue ,  6*  M.  l'abbé  détefte  la  folitude, 
C'efl  aux  champs  que  Virgile  s'écrioit  :  6  ubi 
campi  :  &•  Af.  l'Ablé  n'aime  pas  les  champs» 
Mais  ils  e'pèrent  bien  que  fes  tableaux  légère- 
ment efquijfés ,  (y  fes  images  de  profil  plairont 
aux  gens  du  monde, Jans  leur  caufer  la  fatigue 
d'une  feule  fenfation....  Ils  ajoutent  qu'il  y  auroit 
de  l'ingratitude  à  exiger  qu'une  créature  fi  dé- 
licate s'exténuât  à  travailler  un  plan  61  d  remuer 
des  majfes.  Faut-il  expofer  /'unique  Poète  que 
nous  ayons?....  D'ailleurs  ce  décou  u  qui  règne 
:  Poème ,  croiroit-on  que  l'on  ne  peut ,  en 
confcience }  le  reprocher  à  M.  de  Lille  ?  Ce  font 
fes  amis  qui  ont  tort....  M.  l'Abbé  leur  a  de- 
mandé, pendant  dix  ans,  quel  titre  il  donne- 
rait aux  dijférens  morceaux  qu'il  leur  lifoit  :  on 
l'a  lailfé  tout  ce  tems-là  dans  la  plus  affreufe 
indécifion  ;  6*  ce  n'a  été  qu'a  toute  extrémité 
qu'il  a.  donné  au  recueil  de  fes  feuilles ,  le  titre 
que  vous  voyei  ;  encore  n'a-t-il  pu  les  y  attacher 


toutes  »  6*  des  coupons  qui  lui  rejlent  »  il  compté 
faire  un  petit  Poème  fur  les  Payfages....  Le  fiyle 
du  Poème  des  Jardins  fatigue  V attention  ,  comme 
le  jeu  d'unprijme  devant  les  yeux  fatigueroit  li 
vue  ;  6*  en  V ouvrant  au  hafard ,  on  y  trouve 
beaucoup  de  vers  mal  faits ,  fecs  fy  durs ,  des 
conjlruâions  vicieufes ,  des  énigmes  >  des  affec*- 
tations ,   &:c. 

v  Ce  détail  te  paroît  terrible  pour  M.  de 
m  Lille,  mon  cher  Ami,  mais  en  confciencc 
t»  il  n'y  a  rien  de  trop  ,  &  c'eft  avec  bien 
»>  de  la  raifon  que  l'on  trouve  à  la  fin  de  la 
m  Lettre  cet  agréable  Pojl-fcriptum. 

Je  crois  que  les  Jardins  de  M.  l'dbbé  de  L...» 
feront  faire  une  nouvelle  édition  des  Saifons  de 
M.  de  Saint-Lambert.  On  les  achète  de  tous 
côtés.  Oejl  le  mauvais  repas  du  jour  qui  fait 
fonger  au  bon  fouper  de  ta  veille. 

»  Je  te  connois  affez,  mon  cher  Ami, 
as  pour  être  fur  que  tu  penferas  comme 
»  moi ,  &  je  t'avoue  que  je  penfe  comme 
p  l'Auteur  de  la  critique.  Je  fouhaite  que 
ai  fon  dialogue  du  Chou   6c  du  Navet  te 
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»  plaife  autant  qu'il  m'a  diverti.  Il  renfermé 
m  encore  de  grandes  vérités  fous  l'enveloppe 
»  d'un   badinage    burlefcuie.  Tu    peux   en 


m  juger  m. 


LE    CHOU 

ET  LE    NAV ET. 


LE   C  H  O  U ,  à  iW.  l'Abbé  de  Lille. 

JL»ORSO_UE  fous  tes  emprunts  mafquant  ton  indigence 

De  tous  les  Ecrivains  tu  cherchons  l'alliance  , 

D'oj  vient  que  ton  efprit  &  ton  cœur  en  défaut 

Du  jardin  potager  ne  dirent  pas  un  mot  i 

Il  auroit  pu  fournir  à  ta  veine  épuifée  , 

Des  vrais  tréfors  de  l'homme  une  peinture  aifée  5 

Le  verger  de  fes  fruits  eût  décoré  tes  chants, 

Et  mon  nom  t'eût  valu  des  fouvenirs  touchants* 

N'eft-ce  pas  moi,  réponds,  créature  fragile, 
Qui  foutins  de  mes  fucs  ton  enfance  débile  l 
Le  navet  n'a-t-il  pas  dans  les  Pays  latins, 
tong-tems  compofé  feul  tes  modeftes  fellinj , 
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Avant  que  d>  Paris  la  gourmande  cohus 

Payât  de  fes  dîners  ta  Mufe  bien  repue  l 

Enfant  dénaturé,  fi  tu  rougis  de  moi  , 

Vois  tous  les  choux  d'Auvergne  élevés  contre  toi! 

Songe  a  tous  mes  bienfaits  ,  déli  at  Petit-Maître» 

Ma  feuille  t'a  nourri ,  mon  ombre  t'a  vu  naître  : 

De  tes  jardins  anglois  tu  me  profcris  en  vain  ; 

Adam,  au  Paradis  me  plantoit  de  fa  main  : 

"Le  Nil  me  vit  au  rang  de  fes  Dieux  domeftiquei* 

Et  l'Auteur  immo' tel  des  douces  Géorgiques 

De  fes  grandes  leçons  interrompant  le  fil , 

S'arrêta  dans  fon  vol  pour  chanter  le  perfil. 

Que  ne  l'imitois-tu     mais  ta  frivole  Mufe 

Quêtant  un  fentiment  aux  échos  de  Vauciufe, 

De  Pétrarque  en  longs  vers  nous  rabâche  la  foi» 

Et  ne  réferve  pas  d'hémiftiche  pour  moi. 

Réponds  donc  maintenant  aux  cris  des  chicorées # 

Aux  clameurs  des  oignons  ,  aux  plaintes  des  poirées, 

Ou  crains  de  voir  bientôt,  pour  venger  notre  affront, 

Les  chardons  aux  pavots  s'enlacer  fur  ton  front, 

LE    NAVET,  au  Chou, 

J'ai  fenti ,  comme  toi,  notre  commune  injure  ; 
Mais  ne  crois  pas  ,  ami ,  que  par  un  vain  murmurç  % 
Des  oignons  irrites  j'imite  le  courroux  : 
Le  ciel  fit  les  navets  d'un  naturel  plus  doux. 
Des  mépris  d'un  ingrat,  le  Sage  fe  confole  , 
Je  vois  que  c'eft  pour  plaire  à  ce  Paris  frivole 
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Qu'un  Poète  orgueilleux  veut  nous  exiler  tOU* 
Des  jardins  où  Virgile  habitoit  avec  nous. 
Un  PrCtre  dans  Memphis  avec  cérémonie, 
Eût  conduit  au  biicher  le  Candidat  impie; 
Mais  Je  rems  a  détruit  Memphis  &  nos  grandeurs  : 
Il  faut  à  fon  état  accommoder  fes  mœurs. 
Je  permets  qu'aux  boudoirs ,  fur  les  genoux  des  bellcf  • 
Quand  fes  vers  pomponnés  enchantent  les  ruelles, 
'  Un  élégant  Abbé  rougiiïe  un  peu  de  nous  , 
Et  n'y  parle  jamais  de  navets  &  de  choux. 
Son  fty-le  citadin  peint  en  beau  les  campagnes: 
Sur  un  papier  chinois  il  a  vu  les  montagnes  , 
La  mer  à  TOpéra ,  les  forêts  à  Long-Champs  , 
Et  tous  ces  grands  objets  ont  ennobli  fes  chants. 
Ira-t-il,  defcendu  de  ces  hauteurs  fablimes.. 
Devinât  noms  roturiers  déshonorer  fes  rimes, 
Et  pour  nous  renonçant  au  mufc  du  parfumeur, 
Des  choux  qui  l'ont  nourri ,  lui  préférer  l'odeur? 
Papillon  en  rabat,  coëffé  dune  auréole, 
Dont  le  manteau  plifTé  voltige  au  gré  d'Eole  , 
CettaiTez  qu'il  efHeure  en  fes  légers  propos, 
Les  bofquets  &  la  rofe  ,  &  Vénus  &  Paphos  : 
La  mode  à  l'œil  changeant  ,  aux  mobiles  aigrettes, 
Semble  avoir  pour  lui  feul  fixé  fes  girouettes  ; 
Sur  fon  char  fugitif  où  brillent  nos  Laïs  , 
L'ennemi  des  navets  en  vainqueur  s'eft  afïïs  ; 
Et  ceux  qui  pour  Jannot  abandonr.3nt  Préviïïe, 
Lui  décernent  déjà  le  laurier  de  Virgile. 


(  ï**1 

LE    CHOU. 

©^importent  des  fuccës  par  la  brigue  fufprïsï 
On  connoît  '.es  dégoûts  du  fuperbe  Paris. 
Combien  de  grands  Auteurs  dans  les  foupers  brillèrent». 
Qui,  maigre  leurs  amis  au  grand  iour  s'éclipfèrenti 
Le  monde  eft  un  théâtre  ;  &  dans  fes  jeux  cruels  , 
L'idole  du  maûn  ,  le  foir  n'a  plus  d'autels. 
Nous  y  verrons  tomber  cet  efprit  de  collège; 
De  fes  Dieux  potagers  déferreur  facrilège  , 
Si  gloire  paflera ,  les  navets  relieront. 

LE     NAVET. 

Si  la  fortune  un  iour  ,  pour  venger  notre  affront» 
Et  donner  du  relâche -aux  oreilles  publiques,' 
Force  à  planter  des  choux  fes  mains  académiques» 
Alors,  comme  un  vrai  fage  à  fon  jardin  réduit , 
Qu'til  vienne  de  l'Auvergne  être  le  bel-efprit  ; 
Qu'il  vienne,  reprenant  les  mœurs  de  fon  enfance, 
De  fon  cœur  &  du  mien  fentir  la  différence  : 
Je  veux  lui  rendre  alors  mes  bienfaits,  mes  fecoursf 
Et  de  ce  grand  débris  *  confoler  ies  vieux  jours, 

m  «M^^wr-T«< 

*  Imitation  de  M.  l'Abbé  de  Lille. 
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